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ESSAI 



LE GENRE DRAMATIQUE SÉRIEUX. 

Je n'aî point le mérite d*étre auteur; le 
temps et les talens m*ont également manqué 
pour le devenir : mab il y a environ huit ans 
<|ue je m*amusai à jeter sur le papier quelques 
idées sur le drame sérieux ou intermédiaire 
entre la tragédie héroïque et la comédie* plaî- 
santé. De plusieurs genres de littérature sur 
lesquels î*avais le choix d*essayer mes forces , 
le moins important peut-être était celui-ci ; 
ce fut par là même qu*il obtint la préférence. 
J*ai toujours été trop sérieusement occupé 
pour chercher autre chose quW délassement 
honnête dans les lettres* Neque semper arcum 
tendu u^pollo. Le sujet me plaisait : il m*en- 
traîna ; mais je ne tardai pas à sentir que j^a- 
vais tort de vouloir convaincre par le raison— 
nement dans un genre où il ne faut que per- 
suader par le sentiment. Alors je délirai avec 
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passion àe pouvoir substituer Texemple au 
précepte : moyen infaillible de faire des pro** 
sélytes lorsqu*on réussit , mais qui expose le 
malheureux qui échoue au double chagrin de 
manquer son but , et de rester chargé du ri- 
dicule d*avoir présumé de ses force». 

Trop échaufTé pour éfre capable de cette 
dernière réflexion , je composai le drame quç 
je donne aujourd*huû Mis» Fanny, Miss 
Jenny ^ Miss Polly , etc.» Charmantes pro- 
ductions! Eugénie eût gagnésans-douteà vous 
avoir pour modèles; mais elle était^ avant. que 
Tou» eussiez vous-mêmes Texistence , sans la- 
quelle on ne sert de modèle à personne* Je 
renvoie vos auteurs à la petite liouvelle espa- 
gnole du comte de Belflor ^ dans le Diable 
boiteux. Elle fut la source où i'en puisai Tidée. 
Le faible parti que j*en al tiré leur laissera 
peu de regrets de n*avoir pu m*é^tre bons à 
quelque chose» 

La fabrique du plan y ce travail rapide , qiM 
ne fait que jeter des masses , indiquer des si- 
tuations , donner Tébaucbe aux caractèjres p. 
marchant avec chaleur ^ ne vit point ralentir 
mon courage ; mais lorsqu*il fallut couper le 
sujet , revendre , le 9iettre en œuvre ^ ma 
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tète , refroidie par les détails de rezëcutlon , 
connut la difficulté, s'effraya de l'entreprise , 
abandonna drame et dissertation. Et, tel 
^'un enfant rebuté des efforts qu'il a faits 
pour dérober des fruits trop élevés , se dépite 
et finit par se consoler en cueillant des fleurs 
au pied de l'arbre même , une chanson ou 
6es vers à Théroire me firent oublier la peine 
inutile que j'avais prise. 

Peu de temps après ^M. Diderot donn» son 
Père de Famille. Le génie de ce' poète ^ s» 
manière forte, le ton mâle etvigourei|x de 
son ouvrage devaient m'arracber le . pinceau 
de la main ; mais la route qu'il venait de frayer 
avait tant de charmes pour moi , que je con* 
snltai moins ma faiblesse que mon goût Je 
repris mon drame avec une nouvelle ardeur. 
J'y mi& la dernière main , et je l'at depuis, 
donné aux comédiens. Ainsi l'enfant que le 
succès, d'un homme rend opiniâtre , atteint 
quelquefob aux fruits qu*il avait désirés. Heu- 
reux^ en les goûtant ,. s'il ne les trouve pas 
remplis d'amertume ! Voilà l^histoire de ma 
pièce. 
Maintenant qu'elle est jouée » je vais eza- 

I. 
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miner tontes les clameurs et les censures 
qu'elle a occasionnées; mais je ne relèverai' 
que celles qui frappent . directement sur le 
genre dans lequel je me suis plu à travailler , 
parce que c'est le seul point qui puisse înté' 
resser aujourd'hui le public. Je m'impose h 
jamais silence sur les personnalités. Jam dolor 
in morem venk meus, ( Ovid. ) Je laisserai de 
même sans réponse tout ce qu'on ^a dit contre 
l'ouvrage, persuadé que le plus grand honneur 
qu'on ait pu lui faire , après celui de s'en 
amuser au théâtre , a été de ne pas le juger 
indigne de toute critique. 

Et que l'on ne croie pas que je me pare ici 
d'une fausse modestie. Mon sang*iroid sur la 
censure rigoureuse de la première représen- 
tation , ne partait ni d'indifférence , ni d'or- 
gueil ; il fut le fruit de ce raisonnement qui 
me parut net et sans réplique : si la critique 
est judicieuse , l'ouvrage n'a donc pu l'éviter r 
ce n'est point le cas de m'en plaindre , mais 
celui de le/rectifier au gré des censeurs , ou 
de Tahandonner tout-à-iàit. Si quelque ani- 
mosité secrète échauffe les esprits , j'ai deux 
motifs de tranquillité pour un. Youdrais-je 
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avoir moins bien fart an prix de fermer 1^ 
bouche k renvie ? et^iourrais-îe me flatter dé 
la désarmer quand je ferais mieux ? ' 

J*al TU des gens se ficher de bonner foi , 
de voir que le genre dramatique sërieut 
se faisait. des partisans. ^ Un geni'e ëqui-^ 
« roque f disaient - ils , on ne sait ce que 
« c*est : qu'est-ce qu'une piète dans la- 
« quelle il n'y a pas -le mot pour rire ^ où 
« cinq mortels actes de prose traînante , sans 
« sel comique, sans maximes, sanscarac^ 
« téres , nous tiennent suspendus au fil d*uB 
« événement romanesque , qui n*a souvent 
« pai^plus de vraîsemblance que de réalité ? 
« N'est-ce pas ouvrir la porte à la licence , et 
« favoriser la paresse, que de 'souffrir de tels 
« ouvrages? La facilité de la prose dégoûtera 
«« nos jeunes gens du travail pénible des vers', 
« et notre théâtre retomber» bient<^)t dans la 
K barbarie , d'où nos poëHes ont eu tant de 
« peine à le tirer< Ce n'est pas que quelques-^ 
« unes de ces pièces ne m'aient attendri , je 
« ne sais comment, mais c'est qu'il serait ef- 
« freux qu'un pareil genre prit ; outre qu'il 
« ne convient point du tout à notre nation v 
« chacun sait ce qu'en ont pensé àe% auteurs 
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^ câèbres , dent Popinioii Êdt autorîtë. II» 
« l*OBt proscrit coulme uh genre également 
« désavoue de Melpomène et de Thalie. Fau- 
«-dr»-t-ii créer une nuse nourelie pour 
« présider à ce cothurne trivial^ à ce- co- 
* miqiie échassé? Tragi-comédie , tragédie 
«t bourgeoise^ comédie larmoyante ,. on ne 
« sait quel nom donner à ces productions 
« monstrueuses ! Et qu'un chélif auteur ne 
« vienne pas se targuer dcs-sufïrages moment 
« tanés du public ! ^ste salaire d» travail 
« et du talent des- comédiens...! Le public ! 
« Qu*est-ce encore que le public ? Lorsque 
« cet être cc^lectif vient à se dissoudre ,. que 
« les partie» s-*en dispersent,, que reste-t^il 
* ]poiir fondement de Topimon générale , si- 
« non celle de ckaque individu , dent les plus 
« éclairés ont une influence naturelle sur les 
« autres qui le» ramène tât ou tard à leur 
« avi» ? D'où l'on voit que c'est au jugement 
« du petit nombre , et non à celui de la mal* 
« titnde qu*il faut s'en- rapporter »» 

C'est assea , osons répendre à ce torrent 
d'objections , que je n'ai aHaiblies y ni fardées 
en les rapportant. Commençons par nous 
rexkdre notre juge ia<>ovable » en défendant se» 
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droits. Quoi qu'en disent les censeurs , le pu- 
blic assemblé n'en est pas moins le seul juge 
àes ouvrages destinés h l'amuser , tous lui 
sont Clément soumis ; et vouloir arrêter les 
efforts du génie dans la création d'un nou' 
veau genre de spectacle ^ ou dans l'extension 
de ceux qu'il connaît déjà, est un attentat 
contre ses droits , une entreprise contre se» 
plaisirs. Je conviens qu'une vérité îlîflicile 
sera plutôt rencontrée , mieux saisie , plu» 
sainement )ugée par un petit nombre de per^ 
sonnes éclairées que par la multitude en ru- 
meur , puisque sans cela cette vérité ne de- 
vrait pas être appelée difficile ; mais les objet» 
de goût y de sentiment , de pur effet , en un 
mot de spectacle , n'étant jamais admis que 
sur la sensation puissante et subite qu'ils pro« 
duisent dans tous les spectateurs, doivent-il» 
être jugés sur les mêmes règles ? Lorsqu'il 
est moins question de discuter et d'approfon- 
dir que de sentir , de s'amuser ou d'être tou- 
ché, n'est-il pas aussi hasardé de soutenir 
que le jugement du public ému , est faux et 
mal porté, qu'il le serait de prétendre qu'un 
genre de spectacle , dont toute une nation 
aurait été vivement affectée » et qui Im plai— 
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raît généralement , n*aurait pas le degré de 
bonté convenable à cette nation? De quel 
poids seront contre le goût du public les sa- 
tires de quelques auteurs sur le drame sé- 
rieux ^ sur -tout lorsque leurs plaisanteries 
calomnient des ouvrages charmans en ce 
genre sortis de leur plume ? Outre qu^il faut 
4tre conséquent , c'est que Parme légère et 
badine du sarcasme n*a jamais décidé d'af— 
iaires ; elle est seulement propre à les enga- 
ger I et tout au plus permise contre ces pol- 
trons d'adversaires , qui, retranchés deirrière 
des monceaux d'autorités f refusent de prêter 
le collet stxrt raisonneurs en rase campagne. 
' Elle convient encore à nos beaux esprits de 
sociétés qui ne font qu'effleurer ce qu'ils ju- 
gent , et sont comme les troupes légères , ou 
les enfans perdus de la littérature. Mais ici , 
par un renversement singulier, les graves 
auteurs plaisantent, et les gens du monde 
discutent. J'entends citer par-tout de grands 
mots , et mettre en avant , contre le genre 
sérieux , Aristote, les anciens, les poétiques, 
l'usage du théâtre , les règles , et sur^tout les 
règles , cet éternel lieu commun des critiques , 
cet épouvantaildes esprits ordinaires. En quel 
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genre a-t-on vu les règles produire des chefs* 
d^œuvre? NVst-ce pas au coBtraire les grands 
exemples qui de tout temps, ont servi deliase 
et de fondement à ces règles , dont on fait 
une entrave au génie en ii|tervertissant-l*ordre 
des choses ? Les hommes eussenir-ils jamais 
avancé dans les arts et dans les sciences , s'ils 
avaient servilement respecté les bornes trom^ 
peuses que leurs prédécesseurs y avaient 
prescrites ? Le nouveau monde serait encore . 
dans le néant pour nous , si le hardi navigar 
teur génois n*eût pas foulé aux pieds ce nec 
plus uUrh des colonnes d'AIcide, aussi men- 
teur qu'orgueilleux. Le génie , curieux , im^ 
patient, toujours à l'étroit dans lé cercle des 
connaisasinces acquises., soupçonne quelque 
chose de plus que ce qu'on sait ; agité par le 
sentiment qui le presse , il se tourmente , en* 
treprend 9 s'agrandit ; et » rompant enfin la 
barrière du préjugé , il s'él;uice au-delà des 
bornes connues. Il s'égare quelquefois , mais 
c'est lui seul qui porte au loin dans la nuit du 
possible le fanal vers lequel on s'empresse de 
le suivre. Il a fait un 'pas de géant , et l'art s'est 
étendu... Arrêtons-nous. U ne s'agit point ici 
de dbputer areofèu , Qudtf de discuter froide** 
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ment Réduisons doné k des termes simples 
aine question qui n*a jamais été bien posée. 
Ponr la porter au tribunal de la raison « voici 
comment je renoncerais. 

Est - il permis d*essayer d^intéresser un 
peuple, au théâtre, et de faire couler ses 
larmes sur un événement , tel , q\i*en le 
•upposant véritable , et passé sous ses yeux 
«ntre des citoyens , il ne manquerait jamais 

. de produire cet effet sur lui? cartel est l'objet 
<du genre honnête et sérieux. Si quelqu^un est 
assez barbare , assez classique pour oser sou- 
tenir la négative , il faut lui demander si ce 
quHl .entend par le mot drame ou pièce <fe 
ihéâtre , n*est pas le tableau fidèle des actions 
des homme& Il faut lui lire les romans de Ri- 

. chardson qui sont de vrais drames , de même 
que Je drame est la conclusion et llnslant le 
plus intéressant, d^un roman quelconque. Il 
faut lui apprendre , s*tl F-ignore f^qvit plusieurs 
scènes de TËnfant prodigue , Nanine tout en- 
tière, Mélanide , Génie , le Père de Famille , 
rÉcossaise , le Philosophe sans le savoir , ont 
défà fait connaître de quelles beautés' le genre 
•érieux est susceptible , et nous ont accoutu- 
miés à nous plaire à la peinture puissante d^aa 
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malheur domestique , d^auiant plus touchante 
sur nos cœurs , qu*il semble nous menacer de 
plus près. Effet qu*on ne peut jamais espérer 
au même degr^é de ious les grands tableaux de 
la tragédie héroïque. 

Ay^t que d'aller plus loin ^ j'arertis que ce 
qui me reste à dire est étranger à no^ fameux 
titigiques. Ils auraient également brillé dans 
toute autre carrière ; le génie nait de lui-- 
même f il ne doit rien aux sujets ^ et s'applique 
^ tous. Je disserte sur le fond des chose», en 
respectant le mérite des auteurs. Je compare 
les genres , et ne discute point lesialens. Voici 
donc mon assertion. 

Il est de l'essence du genre sérieux d'offrir 
un intérêt plus pressant , une moralité phis 
directe ^ue la tragédie héroïque , et plus pro- 
fonde que k comédie plaisante; toutes choses 
i%ales d'ailleurs. 

J'entends déjà mille voix ^élever , et crier 
à l'impie ; mais je demande pour toute grâce 
qu'on m'écoute avant de prononcer l'ana- 
théme. Ces idées sont trop neuves pour n'a* 
Toir pas besoin d*ètre développées. 

Dans la tragédie des anciens, une indigna- 
tbn imrolontaire contre Jbeurs dieux cruels est 
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le sentiment qui me saisit à la vue des maux 
dont ils permettent qu^une innocente tîc^ 
tiroe soit accablée. Œdipe ^ Jocaste , Pbèdre , 
Ariane , Philoctète , Oreste , et tant d'autres, 
m^inspirent moins d'intérêt que de terreujf. 
Êtres dévoués et passifs, aveugles instrumens 
de la colère ou de la fantaisie de ces dieux , je 
suis eifrayé bien plus qu^attendri sur leur sort 
Tout est énorme dans ces drames : les pas- 
sions toujours effrénées, les crimes toujours 
atroces y sont aussi loin de la nature qu*inouïs 
dans nos mœurs ; on n*y marche que parmi 
des décombres , à travers des flots de sang , 
^r des monceaux de morts , et l*on n^arrive à 
la catastrophe que parFempOisonnement , Tas* 
sa&sinat , Tinceste ou le parricide- Les larmes 
qu'on y répand quelquefois sont pénibles ^ 
rares, brûlantes; elles serrent le front long- 
temps avant'que de couler. Il faut des efforts in* 
croyables pour nous les arracher, et tout le 
génie d'un sublime auteur y suffit h peine'. 

D'ailleurs les coups inévitables du destm 
n'offrent aucun sens moral à l'esprit. Quand 
on ne peut que trembler et se taire , le pire 
n'est-il pas de réfléchir? Si l'on tirait une mo- 
ralité d'un pareil 'genre de ipectade , èHç s^^ 



DRAMATIQUE SÉRIEUX. i5 

r.aU affreuse , et porterait au- crime autânl 
4 amej» à qui la fatalité serrirait jd*ezcuse » 
^uVlIe en découragerait de suivre' le chemin 
de Ift vertu , dont tous les efforts dans ce sys- 
tème ne garantissent de rien. S*ii n'y a pas de 
fertus sans sacnfices , îl n*y a point aussi de 
sacrifices sans espoir de récompense. Toute 
croyance de fatalité dégrade Phomme en lui 
^nt la liberté, hors laquelle il n^ a nulle 
moralité dans ses actions. 
. D'autre part , examinons quelle espèce d'in- 
iérèt les héros et les rois proprement dits , 
excitent en nous dans la tragédie héroïque , et 
nous reconnaîtrons peut-être que ces grands 
évènemeas ^ ces personnages fastueux qu'elle 
nous présente t' ne sont que des pièges tendus 
à notre amour-propre, auxquels le cœur se. 
prend rarement C'est notre vanité qui troirve 
son compta à être initiée dans les secrets d'une 
cour superbe , à entrer dans un conseil qui va 
changer la face d'un État ,' k percer J^usqu'au 
cabinet d'une reine, dont la Vue du tr6ne 
nous serait permise à peine. Nous aimons k 
nous croire les confidens d'un prince malheu- 
reux, parce que ses chagrins , ses larmes, ses 
leiiblesses semblent rapprocher sa condition 
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de la nôtre , ou nous consolent de son élévs^ 
tioB : sans nous en apercevoir, chacun de 
nous cherche à agrandir sa sphère , et notre 
orgueil se- nourrit du plaisir de juger an théâ- 
ire ces maîtres du monde, qui par-tout ailleurs 
peuvent nous fouler aux pieds. Les hommes 
sont plus dupes d'eux-mêmes quMls ne le 
croient : le plus sage est souvent mû par des 
motifs 4ont il rougirait s*îl s*en était mieux 
rendu compte. Mais si notre cœur entre pour 
quelque, chose dans Pintërèt que nous pre- 
nons aux personnages de la tragédie, c'esf 
moins parce qu'ils sont héros ou rois , que 
j>arce qu'ils sont hommes et malheureux. 
Est-ce la reine de Messène qui me tduche en 
Mérope ? c'est la mère d'Egiste : la seule na- 
ture a des droits sur notre cour. 

Si le théâtre est le tableau fidèle de ce qui 
se passe dans le monde , l'intépét qu'il excite 
en nous a donc un rapport nécessaire à notre 
manière d'envisager les objets réels. Or je 
vois que souvent u» grand prince , au faite 
du bonheur , couvert de gloire , et tout bril- 
lant de succès, n'obtient de nous que le sen— 
tinrent stérile de l'admiration qui est étranger 
à notre cœur. Nous ne sentons peul-étre jr.^ 
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atait si bien qu'il nous est cher, que lorsqu'il 
tombe dans quelque disgrâce : cet enthou- 
siasme si touchant du peuple , qui fait Tëloge 
et la récompense des bons rois , ne le saisit 
guère qu'au moment qu'il les Toitmalheureux , 
on qu'il craint de lès perdre. Alors sa com- 
passion pour l'homme soufîrant est un senti- 
ment ù Traî , si profi»nd , qu'on dirait qu'il 
peut acquitter tous les bienfaits du monarqua 
heureux» Le Tëritable intérêt du coeur , sa vraie 
relation* est donc toujours d'un' homme à un 
homme f. et non d'un hompne l^un rei. Aussi , 
bien loin que Fédat du rang augmente en 
morFîntérét qute je prends aur personnages 
tragiques, H y nuit au contraire. PlusThomme 
qui pàttt est d'un état qui se rapproche, du 
mien , et plus son malheur a de prise sur jnon 
ame. « Ne aeraît-il pas à désirer ( dit M. Rous- 
« seau) que nos sublimes auteurs daignassent 
« descendre im peu de leur continuelle élé— 
« «ation , et nous attendrir quelquefois pour 
« l'humanité souffrante , de peur que n'ayant 
« de la pitié que pour des héros malheureux , 
« nous n'en ayons jamais pour personVie ». 

Que me font à moi , sujet paisible d'un état 
monarchique du dix-huitième siècle, les ré- 
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Toluttons d* Athènes et de Rome ? .Quel vérU 
table intérêt puis-je prendce à la mort d*un 
tyran do Péloponèse ? au sacrifice d*une yeuse 
princesse en AuHde ? Il n*y •& dans tout ce!» 
rien à voir pour moi , aucune moralité qui 
me convienne. Car qu^est-ce que moralité ? 
C'est le résultat fructueux et Tapplieation per- 
sonnelle àts reflétions qu*un événement nous 
arrache. Qu'est-ce que l'intérêt ? C'est le sen-** 
timent involontaire^ par lequel nous nous 
adaptons cet événement , sentiment qui nous 
met en la place de celui qui souffre, au milieu 
de sa situation. Une' comparaison prise au ha* 
sard dans la nature^ achèvera de rendre mon 
idée sensible à tout le monde. Pourquoi la re-» 
lation du tremblement de terre qui engloutit 
Lima et $e$ habitans à trois mille lieues de 
moi , me trouble-t-elle , lorsque ceUe dû 
meurtre juridique de Charles I^ ^ commis à 
Londres, ne fait que m'indigner ? C'est que 
le volcan ouvert au Pérou , pouvait fiiire son 
explosion à Paris , m'ensevelir sous sts ruiner ,, 
et peut-être me menace encore ; au lieu que 
je ne puis jamais.appréhender rien d'absolu*^ 
ment semblable au malheur inouï du roi d'An- 
gleteri^e : ce sentiment est dans le coeur de 
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tons les hommes ; îl sert de base à ce prhicîpe 
certain de l'art , qu'il n'y a moralité, ni inté- 
rêt au théâtre , sans un secret rapport du sujet 
dramatique à nous. 14 reste donc pour cons-» 
tant que la tragédie héroïque ne nous touche 
que par le point où elle se rapproche du genre 
sérieux, en nous peignant des hommes^ et 
non des rois; et que les sujets qu'elle met en 
action étant si- loin de nos mœurs , et les per-* 
sonnages si étrangers à notre état civil , l'In-j 
térét en est moins pressant que celui d'un 
drame sérieux , et la moralité moins directe , 
plus aride, souvent Jiùlle et perdue pour 
nous, à moins qu'elle ne serve à nous conso-' 
1er de notre médiocrité , en nous montrant 
que les grands crimes et les grands malheursr 
soot l'ordinaire partage de ceux qui se méleni 
de gouverner le monde; 

Après ce qu'on Vient de lire , Je ne crois 
pas avoir besoin de prouver quMl y a plus d'in- 
térêt dans un drame sérieux que dans une 
pièce comique. Tout le monde sait que les su^ 
jets touchans nous ailèctént davantage que le^ 
sujets plaisans à égal degré de mérite. Il suf- 
fira seulement de développer les causes de cet 
tfiet aussi constant que naturel ^ et d'texaminèr 
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Tobjet moral àsns la comparaison des â&ax 
f enres. 

La gaitë légère nous disirait ; elle tire en 
quelque façon notre âme hors d^elle-mèmey 
et la répand autour de- nous ; on ne rit bien 
qu*en compagnie. Mai» si le tableau ||;ai du ri- 
dicule amuse un moment l'esprit an spectadey 
Texpërience nous apprend que le rire qu*ez— 
ôte en nous, un trait lancé , meurt absolument 
sur sa victime , sans jamais réfléchir jusqu^à 
notre cœur. L*amour-^ropre, soigneux de se 
soustraire à Fapi^ication , se sauve à la faveur 
des éclats de l'assemblée , et profite du tumulte' 
général pour écarter tout ce qui pourrait nou» 
convenir dans l'épigramme. Jusque-là le mat 
n*est pas grand , pourvu qu'on n'ait.livré à 1» 
risée publique qu'un pédant, un fat, une co-* 
quette , un extravagant , une imbéciile , une 
bamboche , en un mot , tous- lès ridicules de 
la société. Mais la moquerie qui les punit est- 
elle l'arme avec laquelle on dok attaquer le 
vice ? Est-ce en plaisantant qu'on croit l'alté- 
rer ? Non-seulemènt on manquerait son but, 
mais on ferait précisément le contraire de ce 
qu'on s'était proposé. Nous le voyons arriver 
dans la plupart des pièces con^iquesf à la 
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Ibonte de la morale , le spectateur se surprend 
trop sottTent à s'intéresser pour le fripon con- 
tre rhonnète homme , parce que celui-ci est 
toujours It malmi plaisant des deux. Maïs si 
la gaité des scènes a pu in*entra!ner un mo-^ 
aient , bientôt humilié de m*étre laisse pren- 
dre au piège des bons mots ou du jeu théâtral,' 
je me retire mécontent de Fauteur , de l*ou— 
▼rage , et de moi-même. La moralité du genre 
plaisant est donc ou peu profonde, ou nulfe , 
on même inverse de ce qu'elle devrait ètre'aa 
théâtre. 

Il n'en est pas ainsi de Teffet d'un drame 
touchant, puisé.dans nos mœurs. Sr le rire 
broyant est ennemi de la réflnion , l'atten- 
drissement au contraire est silencieux : il nous- 
recueille ,îl nous isole de ton t. Celui qui pleure 
au spectacle est seul ,. et plus il le sent , plus il 
pleure avec délices, et sur-tout dans les pièces 
du genre honnête et sérieux qui rémuent le 
cœur par des moyens s» vrais , si naturels. Sou- 
vent au milieu d'une scène agréable, une 
émotion charmante fait tomber des yeux des 
larmes abondantes et faciles , qui se mêlent 
ans traces du sourire , et peignent sur le vî- 
aagie l'attendrissement et la joie. Un conflit si 
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touchant n*esMl pas le plus beau triomphe ^e 
Part , et Pëtat le plus doux pour Tàme sensible 
qui TëprOuTe ? 

L'attendrissement a de ^us cet avantage 
moral sur le rire, qu*ii ne se porte sur aucun 
objet sans agir en même temps sur nous par 
une réaction puissante. 

Le tableau du malheur d*un honnête homme 
frappe au cœur, Touvre doucement , s'en em* 
pare , et le force bientèt à s'examiner soi- 
même. Lorsque )e vois la vertu persécutée ^ 
victime de la méchanceté, mais toujours 
belle, toujours glorieuse, et préférable à tout, 
même au sein du malheur , Teflet du drame 
n'est point équivoque , c'est à elle seule, «que 
je m'intéresse ; et alors si je ne suis pas heu- 
reux moi-même ; si la basse envie iait ses ef- 
forts pour me noircir ; si elle m'attaque dans 
ina personne , mon honneur ou ma fortune , 
combien je me plais à ce genre de spectacle ! 
et quel beau sens moral je puis en tirer ! le 
sujet m'y porte naturellement Comme je ne 
m'intérette qu'au malheureux qui souffre in- 
iustement , jVxamine si par légèreté de carac* 
tère , défaut de conduite , ambition démesu- 
rée , ou concurrence malhonnête , je me suis 
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attire la haîoe qui me poursait , et ma cbn-^ 
cliision est sûrement de chercher à me corri- 
ger : ainsi )e sors du spectacle meilleur que je 
n'y suis entré, par cela seul que j*ai>été at-- 
lendri. 

Si Fin jure qu'on me fait est criante , et vient 
plus du.fait d'autrui que du mien, la moralité 
du drame attendrissant sera plus douce encore 
pour moi. Je descendrai dans mon cœur avec 
plaisir ; et là, sî j'ai rempli tous mes devoirs 
envers la société » si je suis bon parent , maître 
équitable ,. ami bienfaisant, homme juste , et 
citoyen ulile ; le sentiment intérieur me con- 
solant de l'injure étrangère, je chérirai le 
spectacle qui m'aura rappelé que je tire de 
Tezercioe de la vertu la plus grande douceur 
k laquelle un homme sage puisse prétendre ^ 
celle d'être content de lui , et je retournerai 
pleurer a:vec dâices au tableau de l'innocence 
ou de la vertu persécutée. 

Ma situation est^elle heureuse au point que 
U drame ne puisse m'offrir aucune applica- 
tion personnelle, ce qui. est pourtant asset 
rare , alors^la moralité tournant tout au profit 
de ma sensibilité, je me saurai gré d'être ca- 
pable de m'attendrirsur d«s maux qui ne peu- 
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Tent me menacer ni m^atteîndre : cela me 
prouvera que mon âme est bonne et ne s*ë- 
loigne pas de la pratique des vertus bienfai-^ 
santés. Je sortirai satisfait , ému f et aussi con- 
tent du théâtre que de moi-même. 

Quoique ces réflexions soient sensiblement 
vraies, fe ne les adresse pas indistinctement à 
tout le monde. L'homme qui craint de plïeu— 
Ter, celui qui refuse de.s*attendrir , a un vice 
4ans le cœur^ ou de fortes raisons de n'oser 
y entrer pour compter av^c lui-même : c^ 
n'e; t pas à lui que fe park , il est étranger k 
tout ce que je viens de dire. Je parle à l'homme 
sensible , ài qui il est souvent arrivé de s'e^i 
aller aussitôt après un drame attendrissant. Je 
m'adresse it celui qui préfère l'utile et douce 
émotion où le spectacle l'a jeté , à la diversion 
des plaisanteries de b petite pièce , qui , la 
toile baissée , ne laissent rien dans le cœurw 

Pour moi, lorsqu'un sujet tragique m'a vive- 
ment affecté f mon âme s'en occupe délicieu- 
sement pendant l'intervalle des deux pièces , 
et |e sens long-temps que je me prête à regret 
èla seconde. Il me semble alors que mon cœur 
•e referme par degrés » comme une fleur ou- 
verte aux premiers soleils du printemps ^ac 
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resserra le soir à mesure que le froid de la 
nuit succède k la chaleur du jour. 

Quelqu'un a, prétendu que le genre sérieux 
devait avoir plus de succès ^ns les pVpvincet 
qu'à Paris, parce que, disait-il, on vaut 
mieux là qu'ici , et que plus ob est corrompu , 
moins, on se plait à être touché. Il est certain 
que celui' qui fit interdire son père, enfermer 
son fils , qui Vit dans le divorce avec sa femme, 
qui dédaigne son obscure famille , qui n'aime 
personne , et qui fait , en un mot , profession 
publique de mauvais coeur , ne peut voir daUs 
ce genre de spectacle qu'une censure amère de 
sa conduite , un reproche public de sa dureté; 
il fautqu'il fuie ou qu'il se corrrige , et le pre- 
mier lui convient toujours davantage. Son vi- 
dage le trahirait, son maintien accuserait sa 
conscîexice^ Ideu quam dijjficiie fst cpîmen 
non prodere uuUu l dit Ovide. Et Ton ne peut 
■s'empécher d'avouer que ces désordres sont 
plus sensibles dans la capitale 4|ue par-tout 
.ailleurs. Mais cette réflexion est aussi trop af- 
fligeante pour la pousser trop loin; i'aime 
sûeux tourner son propre argument contre 
m^n observateur, et le succès d'Eugénie m'y 

servira d'autant mieux , que cette pièce , fai- 
a. 3 
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bleihent travaillée y fait peut-étremoîns cl*!ioii<- 
neur à Tesprit qu*au cœur de son auteur. Puis- 
que c*est en faveur du sentiment et de Thon— 
nétetë de la morale qu'on a fait grâce aux dé-^ 
fauts de Touvrage , il en faut conclure que 
Paris ne le cède point en sensibilité aux pro- 
vinces du royaume ; et pour moi , je crois que 
si les vices qui frappent mon censeur y sem<- 
blent plus communs , c*est seulement en rai-^ 
son composée du plus grand nombre d'bom-* 
mes que cette ville rassemble, et de Pélévatioil 
du théâtre sur lequel ils sont placés. 

On reproche au genre noble et sérieux de 
manquer de nerf, de chaleur ,. de force ou de 
sel comique : car le f^is comica dès Latins ren- 
ferme toutes ces choses : voyons si ce repro* 
che est fondé. Tout objet trop neuf pour pré^ 
senter en soi des règles positives de discussiov^ 
se jtige par analogie à des objets de même na- 
ture , mais plus connus. Appliquons cette m^ 
thode à la question présente. Le drame sé- 
rieux et touchant tient le milieu entre la tra- 
gédie héroïque et la comédie plaisante. Si ye 
Texamine par le côté où il s*élève au tragique , 
je me demande , la chaleur et la force d*un 
être théâtral se tirent-elles de son état civil oa 
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du fond de son caractère ? Un coup-d*œi] sup 
les modèles que la nature fournit à Part imi- 
tateur m*apprend que la tîgueur de caractère 
n'appartient pas plus au prince qu*ati «parti-» 
culier. Trois hommes aVlèvent du sein dci 
Rome , et se partagent Tempire du monde. 
Le premier est lâche et pusillanime ; le second,' 
vaillant 9 présomptueux, et féroce; et le troi-^ 
sième , un fourbe adroit , qui dépouille les 
deux autres. 'Mais Lépi<}e , Antoine et Oc-* 
tave montèrent au triumvirat avec un carac^ 
tèrc qui décida seul de la différence- de leur 
sort dans la jouissance iclé Tusurpation com- 
mune. Et la mollesse de Fun , la violence de 
l'autre , et l'astuce du dernier , auraient eu 
également leur eifet , quand il ne se fût agi 
entre eux que du partage d'une succession 
privée. Tout homme est lui-même par son 
caractère , il est ce qu'il plait au sort par son 
état sur lequel ce caractère influe beaucoup ; 
d'où il suit que le drame sérieux qui me pré- 
sente des hommes vivement affectés par un 
événement , est susceptible d'autant de nerf, 
de force ou d'élévation , que la tragédie hé- 
roïque , qui me montre aussi des hommes vi- 
vement affectés , dans des .conditions seule- 
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ment plus relerée^. Si j'observe le drame noble 
et grave par le point où il touche au comique ^ 
je ne puis disconvenir que le fu comiea ne 
soit un moyen indispensable de la bonne co- 
médie : mais alors je demanderai pourquoi 
Ton imputerait au genre sérieux un défaut de 
chaleur qui | s*il existe , ne peut provenir que 
de la maladresse de Tauteur ? Puisque ce 
genre prend ses personnages au siein de la so- 
ciété , comme la comédie gaie ^ les caractères 
qu'il leur suppose doivent-ils- avoir moins de 
vigueur , sortir avec moins de force , dans la 
douleur ou la colère d'un événement qui en— 
ga|;e Thonneur et la vie» que lorsque ces 
caractères sont employés à démêler des inié» 
rets moins pressans, dans de simples embar- 
ras , ou dans des sujets purement comiques ? 
Aussi quand tous les drames que j'ai ci-devant 
cités manqueraient de force comique , ceq,ue 
je suis bien loin de penser ; quand même Eu- 
génie I dont j'ose à peine parler après, tous 
ces modèles, serait encore plus faible, la 
question ne devrait jamais rouler que sur le 
plus ou le moins de capacité des auteurs , et, 
non sur un genre , qui de sa nature est le 
moins boursouiHé, mais le plus nerveux de 
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tous. Dit même qu*il serait imprudent de dire 
dn mal'd« rëpopée , quand Tlliade etia Hen- 
rîade- n'existeraient pas, et eneore que nous 
B^nsnons à citer pour- tout' exemple en ce 
genre , que le Clovis ou lahPu€elle'( j^entends 
eelle de Chapelain )» 

Il s'élèT»une autre qnestîon-, su^- lâquelFe 
{e dirai mon sentiment avec d'autant plus de 
liberté qu'elle n*est pointribrraëe en objection 
contre le genre que je «léfendl. On cdcmande 
sîi le drame. -sërieux- ou tragëdler domestique 
doit s'ëcrire en prose ou -en . vers. Par cette 
<|aestîoiii^ {envois déjà-qu^irn-est point indl£«-- 
fiÉrent de récrire • d'une ou d'autre manière f 
Qi c*est beaucoup^- Mais il n'y a pas .moyen 
d*âppliqu<r»;ce fait la méthode: analogique 
comme an pré^ëdent^: ici toutes raisons de 
préférence manquent , boraxeUesquî" peurent 
ae tirer-de- la jaature même desxhoses. Ëta- 
hlissons-Ies dottcayecsoin^^l'exemple de M. de 
Lamothe ^ quoiqu'un peu. étranger àla ques- 
tion^ ne servira pas moins àh^y pépan4)re un 
grand jonr. L'essai malheureux' qu'il fil de la 
prose dans son Œdipe entraîne- beaucoup 
d'esprits, et les porte à se décider en faveur 
des vers. D'un au tre côté, M*. Diderot, dans 

S. 
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âon admirable ouvrage sur ]*art dramatique » 
se décide pour la prose ; maïs seulement par 
sentiment, et sans entrer dans les raisons 
qu^il a de la préférer. Les partisans des ver* 
dans le fait de M. de Lamothe > avaient aussi 
jugé . par sentiment : les uns et les autres ont 
également raison , parce qu^ils sont d^accord 
9u fond. Ce n*est que faute d'explication qa*ili 
semblent divisés , et cette opposition apparente 
est précisément ce qui juge la question. 

Puisque M. de Lamothe voulait rapprocher 
son langage de celurde la nature , il ne devait 
pas choisir le sujet tragique de son drame 
dans les familles de Cadmus , de Tantale , ou 
d*Atrée et Thieste* Ces temps héroïques et 
fabuleux, où Ton voit agir pèle-mèle et se con- 
fondre par-tout les dieux et les héros , gros- 
sissent à notre imagination les objets qu'ils 
.présentent , et portent avec eux un merveil- 
leux , pour lequel le rhythme pompeux et ca- 
dencé de la versification semble avoir été in^ 
▼enté , et auquel il s'amalgame parfaitement. 
Ainsi les héros d'Homère , qui ne paraissent 
que grands et superbes dans l'épopée , seraient 
gigantesques dans l'hbtoire en prose. Son lan~ 
gage, trop vrai et trop voisin de tiouS| est 
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comme Tatelier du sculpteur où tout est co- 
lossal. La poésie est le vrai piédestal qui met 
ces groupes énormes au point d*optiqiie favo- 
rable à Toeil; et il en est de la tragédie hé- 
roïque comme du poè*me épique. On eut donc 
raison de blâmer M. de Lamothe d'avoir traité 
le sujet héroïque d*Œdipe en langage familier. 
Peut-être eût- il fait une faute non moins 
grande contre la vérité, la vraisemblance, et 
le bon goût , s'il eût traité en vers magnifi- 
ques un événement miilheureiix, arrivé parmi 
nous entre àta dtoyens. Car suivant cette 
règle de la poétique d*Aristote : Comedia enim 
détériores; tragediœ meliores quamnuncsuntf 
imitari eonanttw. Si la tragédie doit nous re- 
présenter les hommes plus grands , et la co- 
médie moindres qu'ils ne sont réellement, 
Timitation de Tun et l'autre genre n'ayant pas 
une exacte vérité , leur langage n'a pas besoin 
d'être rigoureusement asservi aux règles de Isi 
nature. On fait faire à l'esprit humain autant 
de pas qu'on veut vers le merveilleux , dès 
qu'on lui a fait une fois franchir les barrières 
du naturel; les sujets n'ayant plus alors 
qu'une vérité poétique ou de convention , il' 
s'accommode aisément de tout. Voilà pour*-; 
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quoi la tragédie s*écrit avec^suceës en yeis-, 
et la comédie indifTéremmeiit del^ir&e oir de 
Taulf e manîèee* Maïs le genre sérieux^ qui 
tieiU le mîlieif entre les deux autres , devant 
nous montrer les hommes absolument tels 
qu*ils sont , ne peut pas se permettre la plus 
légère liberté contre le langage , les mœurs 
ou le costume de «eux qu^il met en scène. 
« Mais f dîreB-vons , le' langage • de 1» tragédie 
«c est très-différent de celui de Tépopée^ plus 
«t uni , moinsr chargé de métaphores » et se 
« rapprochant davantage de la nature , qui 
« empêche qu*il ne s'adapte avec succès au 
« genre sérieux » ? G*est bien dit. Faites seu- 
lement' un pas de plus ^ et concluez avec moi 
que plus ce langage s*en rapprochera , mieux 
il conviendra au genre;. ce qui ramène tout 
naturellement à préférer la prose-, e^ c*est ce 
qu*à sotts-entendu M« Didwot. En» effet , si 
Fart du convédlen consiste à me faire oublier 
le travail que l*auteur s^est* donné d'écrire son 
ouvrage en vers f. autant valait-îl, qu'il ne 
prit pas une peine d£>nt tout le mérite est dans 
la difficulté vaincue : genre de beauté , qui fait 
peut-être honneur au talent , mais qui n'in- 
téresse faraais personne en faveur du fond de 
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Touvrage. Qu'on ne perde pas de vue cepen- 
dant que c'est relativement au drame sérieux 
que je raisonne ainsi : si je traitais un drame 
comique , peut-être voudraîs-jè à la gaite' du 
sujet joindre encore le charme de la poésie. 
Son coloris, moins vrai, mais plus brillant 
que- celui de la prose ^ donne à Fouvrage l'air 
ridie e^ fleuri d'un parterre. Si' l'harmonie 
dès vers 6te un peu de naturel aux" choses 
fortes , en revandie elle échauffe les endroits 
Câbles y etsur-tou^est<très-propre àr- embellir 
les détails badins d'une pièce sans intérêt. Je 
ne sais point mauvais gré it- l'homme qui^me 
conduit à la promenade, de me faire*admifer 
toutes les beautés qui- ornent son parc, et 
d'éloigner le terme de mon plaisir par l'agré- 
ment des détails et 1^ variété des objets ; mais 
celui qui m'arrache à ma tranquillité pour 
m'entralner avec lui dans une poursuite péni- 
ble; celui dont^onenIève4»femme, la fille , 
l'honneur ou-le bien ,. peut^il s'amuser en 
chemin ? Nousne nsarchons que pour arriver ; 
s'il s'arrête en>nne earrièfe-douloureuse , s'il 
me laiése entrevoir qu'il est moins pressé que 
moi de sovliv de* cruels embarras que ma 
compassion seule me fait partager, j'aban- 
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donne Hnsensé, ou{e fuis un barbare qui se 
ioue de ma sensibilité» 

Le genre sërieux n*adniet donc qa*un style 
simple , sans fleurs ni guirlandes ; il doit tirer 
toute sa. beautë du fend , de la texture , de 
Tintérét et de la marche du sujet Comme il 
est aussi Trai que la nature même » les sen- 
tences et les plumes du tragique , les pointes 
et les cocardes du comique lui «ont absolu* 
ment interdites ; jamais de maximes , ht moins 
qu'elles ne soient mises en action. Ses per- 
sonnages dolyent toujours y paraître sous un 
tel aspect ^ qu'ils aient à peine besoin de par- 
ler pour intéresser. Sa véritable éloquence 
est celle des situations , et le seul ooloris qui 
l)ii soit permis est le langage vif, pressé, cour 
pé , tumultueux , et vrai des passions , si ëlo>- 
gné du compas de la césure ; et de ralTectatioa 
de la rime , que tous les soins du poëte ne 
peuvent empêcher d'apercevoir dans son 
drame s'il est en vers. Pour que le genre se— 
rieux ait toute la vérité qu'on a droit d'exiger 
de lui , le premier objet de l'auteur doit ètr« 
de me transporter si loin des coulisses, etiJe 
faire si bien disparaître à mes yeux tout le 
badinage d'acteurs, l'appareil théâtral , que 
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leur souvenir ne puisse pas tn'atteîndre une 
seale fois dans tout le cours de son drame; 
Or le premier effet de la conversation rimée , 
quîn*a qu*une vérité de convention , n*est-îl ^ 
pas de nie ramener au théâtre , et de détruire 
par conséquent toute FiHusion qu^on a pré- 
tendu me faire ? C*est dans le salon de Van- 
deck que j'ai tout-à-fait perdu de vue Préville 
et Brisard, pour ne voir que le bon Antoine 
et son excellent maître , et m*attendrir vérita* 
blement avec eux* Croyet—vous que cela me 
fût arrivé de même , s'ils m'eussent récité des 
vers ? Non-Seulement j'aurais retrouvé les ac- 
teurs dans les personnages , mais , qui pis est , 
à chaqueTime , faurais aperçu le poè'te dans 
les acteurs. ^Alors toute la vérité si précieuse 
de cette pièce s'évanouissait ; et cet Antoine , 
si vrai , st pathétique , m'eût paru aussi gauche 
et maussade avec son langage emprunté', 
qu'un naïf paysan qu'on affublerait d'un riche 
habit de livrée , avec la prétention de me le 
montrer au naturel. Je pense donc, comme 
M. Diderot, que le genre sérieux doit s'écrire 
en prose. Je pense qu'il ne faut pas qu'elle soit 
chargée d'omemens, et que T^éganc^ doit 
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toujours y être sacrifiée à T^nergie^ lorsqa*on 
est forcé de chobir entre elles. 

Mon ouvrage est fort arancé, sî j*ai réussi 
à convaincre mes lecteurs , que le genre sé- 
rieux existe , qu^il est bon^ qu*il offre un in— 
téi'èt très'vif , une moralité directe et pro- 
fonde y et ne peut avoir qu*un langage qui est 
celui de la nature ; qu^outre les avantages com- 
muns avec les autres genres , il a de grandes 
beautés propres à lui seul ;. que c*est une car- 
rière neuve , où le génie peut prendre un es- 
sor étendu, puisqu'elle embrasse tous les 
états de la vie et toutes les situations de chaque 
état ; où Ton peut de nouveau s*emparer avec 
succès des grands caractères de la comédie , 
qui sont à-peu-près épuisés sous leur titre pro- 
pre; enfin qu*il peut sortir de ce genre de 
spectacle une source abondante de plaisirs et 
de leçons pour la société. Reste à savoir si i*ai 
rempli} dans le drame d'Eugénie « tout ce que 
pet essai semble exiger de son auteur ; je suis 
loin de m'en flatter. La théorie de Tart peut 
^tre le fruit de l'étude et des réflexions ; mais 
l'exécution appartient au génie « qui ne s'ap- 
prçod point 
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Je n'ajouterais pas un mot de plus , si jt 
n'avais aujourd*hui qu*à venger de sa chute 
un ouvrage tombé que j'aurais, eu la .faiblesse 
de croire bon. Mais il.n'esl peut-être pas in- 
dififérent d'assigner ici les-v.éritables causes du 
succès d'une pièce dont oii^a dit autant de 
mal eu y pleurant de bonne grâce. Cette con-. 
tradiction apparente a cela de bon, qu'elle ne 
peut faire la critique du drame sans faire en 
même temps l'éloge du genre, et c'est ce que 
je voulais jur-tout établir. 

. Un intérêt vif et soutenu,, dit-on, a fait 
seul le succès d'Eugénie. D'accord ; mais cet 
intérêt n'est ni l'effet du hasard ni celui d'une 
boutade heureuse , conuqe on m'a fait l'hon- 
neur de le penser; il est la. cqnséquence na- 
turelle «le principes^vraîs , qui n'ont pas besoin, 
comme les modèles de convention, d'être 
aperçus pour être sentis, parce qu'ils sont 
pdisés dans la nature , qui ne trompe pas plus 
les ignorans que les savans. £n les analysant 
avec moi , le lecteur verra bien que si mon 
drame n'est pas mieux fait , c'est moins parce 
que j'armarcbé en aveugle dans un pays perdu, 
que pour avoir mal exécuté ce que j'avab beau- 
coup co^nbiné. Le -drame lui-même suivra 

a. 4 
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cette ^xM»Iyse ; afnsi mes moyens et mes fautes 
él^iïl sous }es yeux de tout le moiide , et mon- 
trant que le bien appartient k la clioâe , et le 
mal à moi seul , serviront également à oeuic 
(fui voudront essayer de moissonner ce nou- 
V4jfau champ d'honneur. ^ 

Le sujet de mon-^ame ea/tie ^sespoir où 
I •imprneJence et la méchanceté d*autrui peu- 
vent conduire une jeune personne innocente 
ot vertueuse , dans Facte le plus important de 
)a-vic humaine. J'ai chargé ce tableau d'inci— 
dens qui «pouvaieât encore en augmenter Tin- 
tiéfét. Mois y^\ serré IMntrigue de teïle sorte 
que le moins d*acteurspossîhfes accomplissent 
tous les évèsemens de xre jour , afin (le réunir 
l«4oid)leavsnEitage y essentiel au genre sérieux, 
d 'être Ibri dans les choses , et simple dans ia 
manière de les traiter. J*ai donné ii toss mes 
personnages des caractères , non pris au ha«» 
sard , ni propres à contraster ensemble ( ce 
moyen , comme Ta très-bien prouvé M. Di- 
derot , est petit., peu vrai ^ et convient tout 
au plus à la comédie gaie.) ; mais je les.» choi- 
sis tels, qu^ils concourussent de la manière la 
plus naturelle à renforcer TinUrM principal 
qui. porte, sur Eugésûe ; £t , combtoant ensuite 
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le (eu de tous ces caractères avec le fond de 
taon roman , )*aî trouvé » pour résultat ^ le fiJ 
de la conduite que chacun y devait tenir , * et 
presque ses discours. 

J*avaU dit , ce n*est pas assez que mon hé- 
Mine soit graduellenient tourmentée dans 
cette soirée jusqu*à Texcès de la douleur et d:u 
désespoir, je dois, pour la rendre aussi inté- 
ressante (^*eUe est malheureuse , en faire un 
modèle de raison , de noblesse , de dignité , 
de vertu , de douceur, et de courage. Jeveuv 
qu'elle soit seule, et ne tire sa force que d'elle- 
même ; je vais donc tellement Tentourer , que 
son père, son amant , sa tante , son frère , et 
jusqu^aux étrangers , tout ce qui aura quelque 
relation avec celte victime dévouée , ne fasse 
pas un pas , ne dise pas un mot qui n'aggrave 
le malheur dont je veux Taccabler aujour- 
d'hur. 

J*avaîs diè encore , ce n'est pas àisseï que la 
masse des îhcidfens pè&e sur cette infortunée ; 
pour accroître le trouBle et Tintérèt , je vçux 
que la situation *de tous les personnages soit 
continuellement en opposition avec leurs dé-^ 
sirs et le caractère que je leur ai donné , et 
que Tévènement qui les rassemble ait toujours 
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des aspects aussi douloureax que dîffërens 
pour chacun d*eux. Ainsi Eugénie , toute 
remplie de sa faute , voudra la diminuer en 
]*avouant à son père , elle en sera de'tonrnée 
par sa tante et son époux. Aussitôt qu^elIe 
aura préféré son devoir à toute autre consi-^ 
dcration , àes lumières affreuses , des încidens 
funestes suivront cet aveu , et la mettront , 
avant la un du drame , en un tel état , que 
Tonne puisse s*empécher'de trembler pour« 
sa raisop et pour sa vie. 

Le comte de Glarendon , amoureux d'Eu- 
génie f mais emporté par ramBifion , désirera 
cacfier , sous des apparences trompeuses , la 
perfidie que cette passion lui fait faire à sa 
maîtresse ; son amour prêt à le trahir , et les 
încfdens de. cette soirée , le mettront sans 
cesse au point d*être démasqué. Lorsque la 
tendresse , le repentir et l'honneur le ramè- 
neront aux pieds d'Eugénie ^ il ne rencon~ 
trera par-tout que hauteurs , duretés , et 
refus ; ainsi sa situation , toujours opposée à 
son caractère et à son intérêt, le troublera 
sans relâche d'un bout h l'autre du roman. 

Le baron Hartiey , bon père , mais homme 
violent, voudra faire approuver à madame 
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Murer rétablissement qu*il a projeté pour 
Eugénie ; maïs il ne trouvera dans sa fille ^ que 
silence et douleur; dans sa sœur, qu*aigreur 
et emportemens. Aussitôt quMI saura qu^Eu- 
génie est femme du comte de Clarendon , 
aussitôt que son amour pour elle Taura porté 
à lui pardonner son mariage , à le ratifier 
même , il apprendra que tout 'n*est qu'une 
horrible fausseté : furieux , il voudra se ven~ 
ger ; ses mesures seront rompues ; il confiera 
cettç vengeance à son fils , Tévènenîent du 
combat le rendra plus malheureux qu'il n'é- 
tait : ainsi le faisant passer sans cesse de la 
colère à la douleur , et de la doulenr au dé* 
sespoîr , j'aurai rempli h son égard la tâche 
que je,me suis imposée sur tous les person- 
nages. 

Madame Murer , fière , despotique , im- 
prudente , et croyant avoir tout fait pour 
assurer le bonheur de sa nièce , éprouvera , 
par les soupçons d'Eugénie , par l'éloi- 
gnement obstiné de son frère , et par les dis- 
cours peu mesurés dû Capitaine , une 
contrariété mortifiante pour son orgueil. A 
peine l'aveu d'Eugénie à son p^rc , et la paix 
rétablie aitronC-ili- remis son aiiumr-proprc 

4. 
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à Taise, r|ue la certitude d'avoir été jouée ht 
jettera dans une fureur incroyable. Elle com^ 
binera sa vengeance et s*en crolr^ certaine ; 
Tarrivée de son neveu renversera ce nouvel 
édifice ; en(ui Tétat afîreux d'Eugénie, les re- 
proches de cette infortunée , et les siens 
propres porteront la mort dans son âme ; 
plus malheureuse encore de les avoir méritéa^ 
que de s'en voir accablée. 

Sir Charles y frère d'Eugénie , ne paraîtra 
qu*avec un homme qui vient de lui sauver la 
vie , auquel il se flattera d^avoir bientôt d'au- 
tres obligations aussi importantes ; dans l'ins- 
tant Il apprendra que cet homme a déshonoré 
et trahi lâchement sa sœur. L'honneur le for- 
cera tout-à-la-fols d'être ingrat envers son 
bienfaiteur , de détester celui qu'il allait aimer 
de toute son âme , et de sauver, contre son 
Intérêt , un monstre qu'il ne peut plus qu'avoir 
en horreur. Bientôt il voudra s'en venger 
d'une manière honorable , le sort des armes 
trompera son espoir. II ne sera pas moins à 
plaindre que les autres : ainsi le trouble gé- 
néral se fortifiant par le concours des troubles 
particuliers , et l'événement principal deve- 
nant de plus en plus affreux pour tout le monde, 
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rintcret du drame pourra s'accrotlre jusqu'à 
un degré infinû ^ 

CVst ainsi c^ue f ai raisonne mon plan. Une 
antre cxiuse principale , mais plus cache'e , de 
PinteVêt de re drame , est l'attention scru- 
puleuse que )*ai eue d'instruire le spectateuv 
de Télat respectif et des desseins de tous les 
personnages.- Jusqu'à présent les auteurs 
avaient souvent pris autanf de peines pour 
nous ménager des surprises passagères , que 
j'en ai mis à faire précisément le contraire. 
Ecrivain de feu , philosophe poêle , à qui la 
nature a prodigué la sensibilité , le ge'ni^ et 
les lumières y célèbre Diderot , c*est vous qui 
le premier avez fait une règle dramatique de 
ce moyen *sûr et rapide de remuer râmc des 
spectateurs. J'avais osé le prévoir dans mon 
plan ; inaîs c'est la lecture de votre immortel 
ouvrage qui m'a rassuré sur son effet. Je vous 
ai l'obligation d'en avoir osé faire la base de 
tout l'intérêt de mon drame. Il pouvait être 
plus adroitement mis en œuvre ; mais la fai- 
blesse de l'application n'en prouve que mieux 
Tefficacité du moyen. 

En effet , dès qu'on sait qu'Eugénie est en- 
ceinte ; qu'elle se croit et n'est pas la femsie 
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de Ctarcndott ; qu^iid'ott en épouser une aufre 
demain ; que le frère de cette infortunée est 
à Londres secrètement et peut armer d*iin 
moment à Tautre ; que son père ignore tout , 
et va peut-être l'apprendre à l'instant ; on 
prévoit qu^une catastrophe affreuse sera le 
fruit du prretttier coup de lumière qui éclai- 
rera les personnages. Alors le moindre mot 
qui fend à les tirer de Tignorance où ils sont 
les uns à l'égard des autres jette le spectateur 
dans un trouble dont il est surpris lui-même. 
Comme le danger qu'ils ignorent est toujourf» 
présent à sts yeux , qu*il espère ou craint 
long-tems avant eux , il approuve ou blâme 
leur conduite. II voudrait avertir celle-ci , ar- 
rêter celui-là. J*ai vu àes gens sensibles et naïfs , 
aux représentations de cette pièce , s^écriep 
dans les xnstans où Eugénie , abusée , trahie , 
est en pleine sécurité, Ahl la pauuie mml- 
heureuscl Dans ceux où le lord éîucte les 
questîonsqu*onliii^it, échappe aux soupçons, 
et emporte Testime et Tamour de ceux qu*il 
trompe , Je les aï eirtendus crier , Va-^Ce» , 
scclérat ! La vérité qui presse , arrache ces es^ 
cfanlafion^involonlaires , et voilà IVIoge qui 
pla'it à Tautciir et le paie de ses pciœs. Uoa 
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doîk sur-tout remarquer que les morceaux 
qui ont de'chîré Pâme dans cette pièce ne sont 
ni des phrases plus fortes , ni des choses im- 
prévues ; ils n*ofTrent que I*expression simple 
et vraie de la nature , à Tinstant d^une crue 
d'autant plus pénible pour le spectateur , qu*il 
Ta vue se former lentement sous ses yeux , et 
par des moyens communs et faibles en appa*- 
rence. Ceux qui liront Eugénfe dans le' véri- 
table Aprît où ce drame a été composé , 
sentiront souvent que Tauteur a plus réfléchi 
qu*on ne croit , lorsqu'il a préféré de dire plus 
en peu de mots , que mieux en beaucoup de 
paroles. Alors le premier acte , qu'ils avaient 
peut-être trouvé long et froid , leur paraîtra 
si nécessaire , qu'il serait impossible de pren- 
dre le moindre intérêt aux autres , si l'on n'a- 
vait pas vu celui-là. C'est lui qui nous incor- 
pore à cette malheureuse famille , et nous fait 
prendre , sans nous en apercevoir , un rôle 
d'ami dans la pièce. Plus il y a de choses fortes 
ou extraordinaires dans un drame , et' plus 
on doit les racheter par des incidens com- 
muns f qui seuls fondent la Vérité. ( C'est 
encore M, Diderot qui dit cela, ) Que ne 
ditf-ii pas , cet homme étonnant ! tout ce 
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qu*on peut penser de vrai ^ de philosophique 
et d*eK£eUent sur Tart dramatique , il l*a rtn- 
fermé dans le quart d'un ùi-ia... J^aîmeraîs 
mieux avoir £»it cet ouvrage... Revearnss au 
mien. 

Après avoir décidé lé caractère et la con- 
duite de chaque personnage , )*ai cherché s*îl 
y avait quelque principe certain pour les faire 
parler convenablement à leur rôle. Dana un 
plan bien dbpo^ » le fond des choses à dire 
est toujours donné par celui des choses à&ire{ 
mais le ton de chacun n'en reste pas moins 
S^nbordonnéaugénieet aux lumières de Tau- 
teur , qui peut se trontper, soit en voyant mal 
ces rapports qu*il a du combiner « soit en exé- 
cutant faiblement ce quHi a bien préconçu. 
J'ai dit, ceux qu'un grandintérét occupe ne re- 
cherchent point leurs phrases , ils sont simples 
comme la nature ; lorsqu'ils se passionnant , 
Us peuvent devenir forts , énergiques: maïs 
\l» n'ont jamais ce qu'on appelle dans le 
monde de l'esprit. J'écrirai donc le fond du 
drame le plus simplement qu'il me sera pos-* 
slble. Le seul Clarendon pourra montrer de 
l'esprit f c'est-à-dire « de l'afTectation , quand 
il voudra tromper ; lorsqu'il sera de bonne 
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foi , it n^aura d^ns la bouche que les chMes 
naturelles et fortes que je trouverab dans mon 
rœur si jVtais à sa place. , 

Aux premiers actes , Eugénie sera noble , 
tendre et modeste dans ses discours ; ensuite 
louchante dans la douleur , et presque muette 
dans le désespoir , comme toutes tes âmes 
extrêmement sensibles. L*ezcès du maflheur lui 
fera-t- il régarder la mort comme un refuge 
désirable et certain , alors son style » aussi 
exalté que son âme , sera modelé sur sa 
situation , et un p«u plus grand que nature. 

Le baron , homme juste et simple dans $ti 
mœurs , en aura constamment la towfnure et 
le style ; mais aussitôt qu*une forte passion 
ranimera , il jettera feu et flamme , et de ce 
brasier sortiront des choses vraies » bnftlantes 
et inattendues. 

Le ton de madame Murer sera le plus cons- 
tant de tous. Le fond de son caractère étant 
de ne douter de rien ; la bonté , Taigreur , la 
contradiction , la fureur , en un mot , tout ce 
qu*elie dira portera Fempreinte dé l'orgueil , 
qui est toujours aussi confiant et superbe en 
paroles qii*impradent et mal adroit en ac- 
tions. 



^ 
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Sir Charles doit être uni , reconnaissant 
dans sa première scène avec le comte de Cla— 
rendon ; furieux , hors de lui , mais sublime 
s*il se peut , lorsque des ressentimens légi- 
times Tarracheront à sa tranquillité. 

'Si Ton me blâme d'avoir écrit ce drame 
trop simplement , j*avoue que je suis inexcu* 
sable , car je me suis donne beaucoup de 
peine pour l*ëcrire ainsi. Telle réponse qui 
parait négligée a été substituée âi une réplique 
plus travaillée qu*on y voyait d*aboTd. Mais 
qu'il est difficile d'être simple ! Je me rap^ 
pelle à ce sujet une lecture que je fis de Pou— 
vrage , il y a deux ou trois ans , a plusieurs 
^ens de lettres. Après l*avoir attentivement 
écouté , Tun d*eux me dit avec une franchise 
estimable , qui fut un coup de lumière pour 
moi : K Voulez-vous imprimer ce drame ou 
« le faire jouer ? — Pourquoi ? — C'est qu'il 
« est bien diflerent d'écrire pour être hi , ou 
« d'écrire pour être parlé. Si vous le destines 
« à Timpression ^ n'y touchez pas , il va bien. 
« Si vous voulez le faire jouer un jour , 
v^ montez-moi sur cet ^rbre si bien taillé » si 
« toulTu I si fleuri ; effeuillez , arrachez tout 
iK ce qui montre la main du jardinier. La na* 
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« ture ne met dans ses productîous ni cet ' 
«^ apprêt, nî cette profusion. Ayez la vertu 
« d*étre moins diégant , vous en serez plus 
«vrai». Je n^hcsitai pas. Avec plus de génie je 
me serab rendu plus simple encore , sans ces- 
ser d*étre intéresant Mais quand le style plat, 
aussi voisin du naïf en poësîe que le pauvre 
Test du simple en sculpture , m'aurait trom- 
pé , quand il me ferait échouer dix fois de 
suite , je m'accuserais , sans cesser de croire 
que le genre sérieux et touchant doit être 
écrit très-simplement. 

Voilà les principes sur lesquels j*ai com- 
posé le drame d'Eugénie. Cette analyse du 
plan me parait donner les véritables raisons 
de l'intérêt que la pièce a inspiré. La lecture 
de l'ouvrage qui suit cet exposé , montrant 
combien l'exécution est restée au-dessous du 
projet , justifiera de même les critiques qu'on 
en a faîtes. Eugénie cessera d'être un pro- 
blême pour beaucoup de gens , qui ne con- 
çoivent pas encore comment l'enthousiasme 
et le dédain ont pu , dans le même temps , 
paHager le public sur le même objet. A l'é- 
gard de ceux qui, sans examen , comme sans 
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appel, ont jiigë la pièce absolumeni détés* 
table , peui-^tre seront-Os à bon droit soup- 
çonnés d*étre hors d^ëtat d'en {nger une plu» 
mauvaise encore. 



ACTEURS. 



LE BAftOV HABXLBT, 

LE U»0 OCMTE DB CLABSNDOlf , 



EUGÉNIE, flk ai 

fiim CHAAIJES, Mn 

GOWEKLT, T^iMia«liai-horJ ^ mS aaBaraii. 

mUNK , «dct ac cbMdm a» ooalt 4e CbnndM. 

BETST y CeHHBcde dMsdirc ^fEa^éaic. 

ROBERT , pfifr la^uis àt naduM Hu«r. 

DesTAiETtAJiHis, pcfsoBBagts oiacls. 



L« icèps crt à Londret) dans «ne nkaison tertée , 
appmteuou mi cmbIb de Cbrandon. 



HABILLEMENT DES PERSONNAGES, 

SUIYAirT LS COSTUME DE l'ÊTAT DE CBACVIT 
BV ANGLETEftRE. 

LE BARON HARTLEY, vieux gentiUioinme àa 
pays de Galles , doit avoir un habit j;ris et veste 
rouge à petit galon d'or , une culotte grise , des 
bas gris roulés, des jarretières noires sur les bas, 
de petites boucles à ses souliers carrés et à talons 
bauts , une perruque a la brigadlère ou un ample 
bonnet , un grand chapeau a la Ragotii , nne cra« 
vate nouée et passée dans une boutonnière de l*ha- 
bit , nn surtout de velours noir par-dessus toat 
Tbabillement. 

LE COMTE DE GLARENDON", {enne homme 

de la cour : un habit a la française des plus riches 

et des plus clégans : dans les quatrième et ein- 

• quième actes , un fracq tout uni , a revers de 

même étoffe. 

Madame MURER , riche venve du pays de Galles : . 
une robe aOglaise toute ronde , de couleur sérieuse y 
a bottes, sans engageantes, sur un corps serré 
descendant bien bas ; un grand fichu carré à den« 
telles anciennes attaché en croix sur la poitrine ; 
un tablier très-long , sans bavette , avec une large 



\ 



<Ientel?e an bas; des souliers de m^iue ctofTI que 
la robe ; une barette aoglais/e à deutelif s bï(t la tête , 
et par-dessus un chapeau de satio noir a rubans 
de même couleur. 

EUGENIE: une robe anglaise loute ronde, de cou- 
leur gale, a bottes , comme celle deinadame Murer ; 
le tablier de méiiic que sa tante ; des souliers blancs, 
un cbapeau de paille doublé et borde de ro^e , une 
barelte anglaise a dentelles sons son cliapesu. 

SIR CHARLES : un fracq de drap iilcn-dc-roi h 
revers de même étoffe, boutons de niclal plats, 
veste ronge croisée a petit galon, culotte noire, 
bas de fîl gris , grand clinpcau uni , cocardfTnoire , 
les cbevenx redoubles en queue grosse et courte;' 
manchettes plates et unies. 

M. COTVERLY', capitaine de haut-bord: grand 
uniforme de marine anglaise ; habit de drap bleu- 
de» roi à paremens et reters de drap blanc , un ga- 
lon d'or à la mousquetaire ; veste blanche, même 
galon ; double galon aux manches et aux poches 
de l'habit ; boutons de métal en bosse unis ; grand 
cbapeau bordé ;^cocarde noire fort apparente ; 
cheveux en cadenettes. 

DR IIS K : habit brun à bontonnièrcs d'or et a taille 
courte , fait à l'anglaise. 

CETS Y , jeune fille du pays de Galles : une robe an- 

5. 



glaÎM de toile peinte tonte ron(]e , à bottes ; trcs«* 
petites mancbettcs ; fieliii carré et croisé snr la poi- 
trine ; tablier de batiste trës-long ; barette k Tan- 
çlaise sur la tête ; point de chapeau.. 
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If, B. Ponr l'intelligence de plusieurs écines dont 
tout reflet dépend du jeu tbéâtral , j'ai cru devoir 
joindre ici la disposition exacte du salon. Aux deux 
côtés du fond , on voit deux portes : celle a droite est 
censée le passage par où l'on monte cbec madame 
Murer ; celle a ganclte est l'appartement d'Eugénie. 
Snr la partie latérale du salon , a droite , est la porte 
qui mène au jardin; vis-à-vis, k gauche, est celle 
d'entrée par où les visites s'annoncent. Du plafond 
descend un lustre alluraé ; sur les côtés sont des cor- 
dons de sonnettes dont on fait usage. Cette vue du 
salon est l'aspect relatif aux spectateurs. £n lisant la 
pièce , on sentira la nécctsilé de connaître cette dis- 
position des lieux que j'ai indiquée eo partie dans le 
dialogue de la première scène. 



EUGÉNIE, 

BRAME-.' V" 
^AGTE PREMIER; 

ite lliéfitre représente un salon a la française êa meil- 
leur goût. Des malles et des paquets indiquent 
qn'on vient d'arriver. Dans un des coins est une 
taUe cbargda' d'nn cal>aret a thé. Les dames sont 

- asaisec Auprès. -Madame Murer lit un papier an- 
glais pi^s de la bougie. Eugénie tient un outrage 
de broderie. Le Baron est assis 'derrière la table. 

, B^^ est debont à eôté de lui, tenant d'une main 
un ^latiïan avec un petit ven^e dessus ; de l'antre , 
une bouteille de marasquin empaillée} elle versa un 
'Verre au Baron , et regarde après de côté et d'autre. 



SCENE PREMIERE. 

VJk BAROvHAflTLEY, MADAME MUREB , 
EUGÉNIE , BETSY- . 



C 



BETSy. 



OMME tout ceci est beau! Maïs c*est la 
cliamhre de ma maîtresse qu^il faut Toir I 
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X E BARON, après avoir bu , remettant son 
V verre sur le plateaum 
^Celle-ci à droite ? 

BETSY. 

. Oui , monsieur ; Tautre est un passage par 
où l'on monte cliet madame. 

LE BARON.) 

J'entends : ici dessus. 

MADAME MURER.* 

Vous ne sortez pas ^ monsieur ; il est six 
heures. 

L E B A R o N. 

J'attends un carrosse... Hë bien ! Eugénie , 
tu ne dis mot : est-ce que tu m.e boudes? Je 
ne te trouve plus si gaie qu'autrefois. 

EUGÉNIE. 

Je suis un peu fatiguée du voyage, mon 
père. 

. LE BARON. 

Tu as pourtant couru le jardin tout l'après- 
midi avec ta tante. 

EUGÉNIE. 

Cette maison est si recherchée... 

MADAME MURER. 

11 est vrai qu'elle est d'un goût... comme 
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tout ce que le Comte fait fisiire. On ne trouve < 
rien à désirer ici. 

EUGENIE, à part. 
Que celui à qui elle appartient. (Betsy sort.) 

SCÈNE IL 

É 

EUGÉNIE , LE BARON , madabie MU- 
RER , ROBERT. 

ROBERT. 

Monsieur, ui»e voiture... 

LE BARON, à Robert en se levant*- 
Mon chapeau , ma canne... 

MADAME MURER. 

Robert, il faudra vider ces malles, et re- 
mettre un peu d'ordre ici. 

ROBERT. 

On n*a pas encore eu le temps de se recon- 
naître. 

LE BARON, à Robert. 

Où dis— tu qufe loge le capitaine? 

R^OBERT. 

Dans Sufolck- Street , tout auprès du Ba- 
gno. 

LE BARON. 

C*estbon. {Robert sort.) 
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SCÈKEIII. 

MADAME MURER , LE BARON , EU- 
GÉNIE. 

MADAME MURER. 

(L# ton de madame Marer , dans toute eettt 
seène est un peu dédaigneux» ) 

J*espère que vous n*oul>Herez pas dé vous 
faire écrire chez le lord comte de Glarendqn , 
quoiqu*il soit à Windsor ; c*est un jeune sei- 
gneur fort de mes amis , qui nous prête cette 
maison pendant notre séjour à Londres, et 
vous sentez que ce sont là de ces devoirs... 
LE BARON, /a contrefaisant. 

Le lord Gomte.un tel , un grand seigneur , 
fort mon ami : comme tout cela remplit la 
bouche d*une femme vaine ! 

MADAME MURER. 

Ne voulez-vous pas y aller , monsieur ? 

LE BARON. 

Pardonnez-moi , ma sœur ; voilà trois fois 
que vous le dites : j*irai en sortant de chez le 
capitaine Cowerly. 
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MADAME MVAER. 

Comrae il vous plaira pour celui-là ; je ne 
m*y intéresse , ni ne yeux le voir ici. 

, LE BARON. 

Comment! le frère d*un homme qui va 
tfpousier ma fille ? 

MADAME MURER. 

Ce n*est pas une affaire faite. 

LE BARON, 

C*eit cpmme si elle Fêtait. 

MADAME MUREA. 

Je n'en crois ri«n. La belU idée de marier 
Totre fille ^ ce vieux Co'^erly qciî n'a pas ctiiq . 
cents livres sterling de rcvmu , et qui est en^ 
tQt^ plu» ridicule que son Crète le capitaine ! 

LE BARÛit. 

!Vfo sttur I je ne souifrirai jamais qu'on avi- 
lisse en ma présence un bf ate olfkier , mon 
jiQçienami* ' 

ItfADAMfi MtftEA. 

Fort bieii : mab je n'attaque ni sa bra*-- 
voure , ni son aneienneté : je dis seuleméxii 
qu'il (àut à votre fille un itiarî qu'elle puissef 
fiiuar. 



Co EUGÉNIE. 

LE BARON. 

Be la Tnanière dont les hommes d*au)our-, 
d^hiiî sont faits y c^est assez difficile. 

MADAME MURER. 

Raison de plus pour le choisir aimable. 

LE BARON. 

Honnête. 

MADAME MURER» 
L*un n*ezclut pas l'autre. 

LE BARON. 

Ma foi , presque toujours. Enfin j*ai dûnné^ 
ma parole à Cowerly. 

MADAME MURER. 

Il aura la honte de vous la rendre. 

LE BARON. 

Quelle femme I Puisqu'il faut tous dire 
tout , ma sœur , il y a entre nous un dédit dé 
deux mille guinées; croyei(-TOU3 qu'on ait 
aussi la bonté de me le rendre? 

MADAME MUII.ER. 

Vous comptiez bien sur mon oppofition , 
quand vous avez fait ce bel arrangement ; il 
pourra vous coûter quelque chose » mais Je ne 
changerai rien au ynien. Je suis veUve et 
riche ; ma nièce est sous ma conduite ^ elle àt- 
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tend tout'demoî; et depuis ]a mort de sa 
mère , h soin de PâaMir me regarde seule. 
Voilà ce que je vous ait dit cent fois : mais 
Vous n^entendez rien. ~ 

• LE BARON-, brusquement. 
II est donc assez inutile quejevousëcoute : 
je m^en vais. Adieu , mon Eugénie ; tu m^o- 
biéiras » n*esttrce pas? ( Il la haise au front p et 
sort») 

SCÈNE IV, 
MADAMK'MURER, EUGÉNIE. 

]IIÂI><AME MURER. 

Qu'il m*amène ses Cowerly. ( Jprés un peu 
de silence*) A votre tour; ma nièce, je vous 
examine... Je qojçiçoîsque Ja pre'sence de votre 
père vous gène , dans Pignorance où il est de 
votre mariage '.mais avec moi que signifie cet 
air? J*ai tout fait pour vous; je vous ai mariée... 
"*■ JLe plus bel établissement des.trois royaunies! 
Votre époux est obligé de vous quitter ; vou^ 
êtes cfka^ine ; vous brûlez' de le rejoindre ^ 
Lou^Jb^s : je vous j amène, tout cède à yt^s 
d,^>r$... 

a. 6 
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fi II G É ICI E y tristement. 
Cette ignorance de taon père m*mquiète j 
madame ; d^un autre côté, milord... Devions- 
nous le trouver ab^nt, lorsque nos lettres lui 
ont annoùcë le jour de notre arritée? 
MADAME MUAEB. 
Il est à "Windsor avec la coUr. Un homtnë 
de son tang n*est pas toujours le maitre de 
quitter... 

EUGÉNIE. 

Il a bien changé! 

MADAME MURER. 

Que vouiex-vous dire ? 

su GÉNIE. 

Que sUl avait eU ces tdrts lorsque voua m^or- 
donnâtes de recevoir sa main | je nfe me serais 
pas mise dans le cas de les lui repVocher au- 
|oui*d'hui. 

MADAME MURER. 

Lorsque je vous ordonnai, miss! A vous 
entetldi'e , oîi ct'oiraitque je vous fis violence ; 
et cependant sans moi , victime dVn ridicule 
entêtement, mariée sans dbt, femme d*un 
tieillard ombrageux , et sur - tout confinée 
pour la vie au château de Cowerly... Car Hèn* 
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ne peut détacher votre père de son insipide 
projet* 

s u G K N 1 9. / 

Mais si le Comte a cesse de m'aimer ? 

MADAME MURER. 

En serez-vous moins milady Ciàrendon... ? 
Et puis , quelle idée ! Un homme qui a tout 
sacrifié au honheur de vous posséder ! 
E u G É IT I E , pénétrée. 

Il était tendre alors. Que de larmes il versa 
lorsqu^il fallut nous séparer ! Je pleurais aussi , 
mais je sentais 'que les plus grandes peines 
ont leur douceur quand elles sont partagées. 
Quelle difTérence ! 

MADAME MURER. 

Vous oubliez donc votre nouvel état, et 
combien Fespoir de la voir bientôt mère, 
rend une jeune femme plus chère à son mari ? 
Ne lui avez-vous pas écrit cette nouvelle in— 
téressante ? 

EUGÉNIE. 

Son peu d^empressement n*ea est que plus 
adligeant. 

MADAME MURIR. 

Et mQ> f i^. yous dis que vos soupçons Pou- 
tragent. 



H EOGÉNIE. 

EUGÉIÏIE. 

Avec quel plaisir je m*avoueraÎ9 coupable ! 

N MADAME MURER. 

Vous Tètes plus que vous ne pensez; et 
cette tristesse, ces larmes, ces inquiétudes... 
croyez-voiu tout<:ela bien raisonnable ? 

EUGÉNIE. 

Grâces aux considérations qui tiennent no- 
tre mariage isecret , il faut bien que je dévore 
xnes peines.' Mais aussi , Milord... n*ètre pas à 
Londres le jour que nous y arrivons ! 

' MADAME MURER. 

Son valet de chamtire est ici : je vais en- 
voyer chez lui pour vous tranquilliser. {Elle 
sonne, ) 

SCÈNE V. 
EUGÉNIE , MADAME MURER., DRINK. 

\ • • • 

DRINK, à Eugéniç, 
Que veut Milady ? 

MADAME MURER. 

Encore Milady ? On lui a défendu cent fois 
de vous nommer ainsi. 
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E V « É w^i E ^ avec bonté, 
Dîs-moi, Drhïk, quanJ ton maître rc- 
vîent-il ^.Londres?. 

DRINK. 

OB-I'atlcDd à-tout moinen^ : ks'i*eI^iV«ént 
sur la route depuis lé matin* • 

Vous l'entende r. Rentrons ,- ma^^ièce: ( ^ 
Drinh.) Vous , aller voir s'î! eist arritc. 

IIRTNK. 

Boit ! madame ^ H siérait accoinHi.il 

'SCÈNE VL:.- I- 

DRINK. 

S*îl me paie pour mentir , ir.faul avouer cjne 
)e m*en acquitte loyajemeut \ mais ça me (ait 
«le la<.peiQe... C'est un ange que celle fiJIe-l;!. 
Ouelle douceur ! Elle apprivoiserait dès ti- 
gres^ Ouî| il faut'étre pire qii'un tigre, pour 
avoir pu tromper une lamine ajussi parfaili> , 
et Fabandonner après. Mon maître, oui, je 
le répète ,, moi\ maître , quoique moins âgé , 
est cent fois plus sce'le'rat que moi. . 



G: 
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SCÈNE viï: 

lE COMTE DE CLARENDON , DRINK. 

« 

tE COMTEyliii frappant sur l'épaule» 
Courage y xnons DrînlL 

DHIVK^ étonné. 
Qui diantre vous saivait là» milord? On 
vous croit k "Windsor. 

LE COMTE. 

Vous disiex donc que te pliis scélérat de 
nous deux , ce n^est pas vous. 

DRINE^ d'un ton un peu résolu. 

Ma foi y milord , puisque vous Tavez en- 
tendu,.. 

LE COMTE. 

Ce lieu est sûr, apparemment ? 

DRINK. 

II n^y a personne. La nièce est cliez la tante , 
le bon homme de père est sorti. 
LE COMTE, surpris. 
I*e père est avec elles ? 

D R I Tï K. 
Sans lui et sans un vieux procès qU*on a 
déterré je ne sais où, aurait-on trouvé un 
prétexte à ce voyage ? 
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LE CO MTE. 

Surcroît d^embarras ! Et elles sont ici ? 

DRINK. 

D*hîer au soir. 

LE COMTE. 

Que dit-on de mon absence? 

D R I N K. 

Mademoiselle a beaucoup pleuré. . 

LE COMTE. 

Ah ! je suis plus allligë qu*elle. Mais n*a-t-il 
rien percé du projet de mariage? 

D R I N X. 

Oh! le diable gagne trop à vos desseins 
pour y nuire. 

LE COMTE, avec humeur. 
Je croîs que le maraud s'ingère.'. 

o R I N K. 
Parlons, miIord,sans vous fâcher. Voilà 
une fille de condition qui croit être votre 
femme. 

LE COMTE. 
Et qui ne Test pas, veux-tu dire ? 

SRI NE. 

Et qui ne peut tarder à être instruite que 
vous en épousez une autre. Quand je pense à 
ce dernier trait , après le diabolique artifice 
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qui Ta fait tomber dans nos grîfTes... Un con- 
trat supposé ; des registres contrefaits ; un 
ministre de votre façon... Dieu sait... Tous les 
rôles distribués à chacun de nous , et joués... 
Quand je me rappelle la confiance de cette 
Innte, la piété de la nièce pendant la ridicule 
cérémonie , et dans votre chapelle encore... 
Non, je crois aussi fermement qu'il n*y aura 
jamais pour vous, ni pour votre intendant 
qui fit le ministre , ni pour nous qui servîmes 
de témoins... ** 

LE COMTE fait un geste furieux qui coupe la 
parole à Drink , et après une petite pause dit 
froidement ; 

Monsieur Drink| vous êtes le plus, sot co- 
qjiin que je connaisse. { Il tire sa bourse, et la 
lai donne,) Vous n'êtes plus à moi; sortez: 
mais si la moindre indiscrétion.*. 

DRINK. 

Est-ce que j'ai janoais manqué à Milord? 

LE COMTE. 

Je déteste les valets raisonneurs, et je me 
défie sur-tout des fripons scrupuleux. 

D R t N K. 

Ehhien-! Je n« dirai plus un Seul mot rusct 
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de mol comme îl tous plaira. Mais pour la de* 
moiselle , en yërîté / c^est dommage. 

LE COMTE. 

Vous faîtes rhommé de bien ; mais à la rue 
de For , votre conscience 's*apaise... Je ne suis 
pas votre dupe. 

DAINK. 

Si vous le croyez , mon maître ^ voilà la 
bourse. 

LE COMTE, refusant de la prendre. 

Cela suffit ; mais qu*il ne vous arrive ja- 
mais... Approchez. Pubqu*on ne sait rien de 
ce fatal mariage.... 

DRINE. 

Fatal ! qui vous force à- le conclure ? 

LE COMTE. 

Le roi qui a parlé, mon oncle qui presse , 
des avantages qu*on ne rencontre pas deux 
fois en la vie , ( à part. ) et plus que tout la 
honte que j*aurais de de'voiler mon odieuse 
conduite. 

1>RINK. 

Mais comment cacher ici... 

LE COMTE, rêvant* 
Oh ! je..^ Quand une fois je serai marié... 
Et puis, elles ne verront personne... Cette 
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maison, quoique assçi près de mon hÀtel , 
est dans uii quartier perdu... Je ferai en sorte 
qu'elles repartent bientôt. Va toujours m*an-^ 
Qoncer; cette visite préviendra les so9p9i>iif..> 
D&INK, se retoumcuit» 
Les soupçons ! Qui diable* oserait seulement 
penser ce que nous.exéculans, nous autres? 

LE COMTE. 

II a raison. (Il le rappeUe,) Ecoute^ ëcoute. 

DRIKK. 
Milord ? 

£'E COMTE, à lui-même, en se promenant. 
Je crois que la tète a tourné en même 
temps à tout le monde. (JDrink, ) Ont-elles 
déjà reçu des lettres ? 

DRINK. 

Pas encore. 
1i% COMTE, à lui-même i en se prûmenant, 

C*est mpu: intendant.. Parcc^qu*ilest prêt à 
rendre Pâme... il me mande... il me iait- une 
frayeur avec ses remords... Le malheureux... ! 
après m'avoir lui-même , jeté dans tous ces 
embarras... Je crains qu'avant de mourir il ne 
me joue le tour d'écrire ici la vérité. (À Drinh,) 
Tu iras toi-même à la poste. 
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Oui, milord. 

t E C O M T E. 

Prends -y garde , au moins. 11 ne faudrait 
qu'une lettre comme celle que j*en reçois. Tu 
connais son écriture. 

D R I N X. 

J'entends. Tout ce qui viendra de là... 

LE CO M T s. 

Fort bien. Va m'annoncer. ( Drink sort par 
la porte qtd conduit chez madame Murer, 

SCÈNE VIII. 

LE COMTE , se promenant avec inquiétude^ 

Que je suis loin de l'air tranquille que j'af? 
fecte... ! Elle croit être ma femme... elle m'é- 
crit... Sa lettre me poursuit... fille espère 
qu'un fils me rendra bieùtôt notre union plus 
chtre... Elle aime les souffrances de son nou- 
vel eut... Misérable ambition... 1 Je l'adore , et 
j'en épouse une autic,.. Elle arrive , et l'on me 
marie... Mon oncle... Ohl s'il savait... Peut- 
être... Non, il me déshériterait..» ( Il se jette 
daat un fautewl.) Qi^ de peioM* d'intri- 
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ç^ues... ! Si Ton calculait bien ce quUI en coûtft 
pour être méchant... (Se levant brusquemffit,) 
Les réflexions de cet homme m*ont troublé... 
Comme si je n^avais pas assez du cri de ma 
conscience , sans être encore assailli des re- 
mords de mes valets... Elle ysi venir.*. Ah I je 
ne pourrai jamais soutenir sa vue. Uascendant 
de sa vertu m'écrase... La voici... Qu'elle est 
belle ! 

SCÈNE IX. 

MADAME MURER, EUGÉNIE, LE ' 

COMTÉ. 

EUGÉNIE, en courant^ arrive la première) 
puis elle s'arrête tout-à^coup en rougissant. 

LE c G M f E , s'avançant vers elle, et lui pre- 
nant ia main avec quelque embarras» • 
Un mouvement plus naturel vous faisait 
précipiter vos pas , Eugénie. Aurais* je eu le 
malheur de mériter...? (à madame Murer qui 
^ntre, en la saluant.) Ah, madame, pardon : 
vous me voyei confus de m*étre laissé pré- 
venir. 

MADAME MU REB. 

Vous vous moquez , milord. £it-c« dani 
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une maison à toiis qu*il convieiit de faire des 

façons? 

I.E COMTE, prenant la main d'Eugénie. 

Que j'ai soqfTert y ma chère Euge'nie » dé la 
dure nécessité de. mVioigner au moment de 
votre arrivée. J'aidais désobéi à mon oncle , 
au rpi.mâme, ai Pintérét-de notre union... 
s u G é n I E , soupirant, 

Ahf milord l 

Elle s'adiige. 

LE COMtE, vivement» 
Eh ! de t|ttoi ? Vous, m^efTrayex ! Parlez , j« 
vous prie. 

EUGÉNIE. 

Rappelez-vous, milord, Pextréme répu- 
gnance que feus à recevoir votre main k Tinsu 
de nos parens. 

XE COMTE. , , 

J*en ai trop soupiré pour l'oublier jamais. 
'.XUGÉNIE, avec dbidêUr* 

Votre .présence me soutenait contre mes 
réflexions ; mais bientôt des souvenirs cruels 
m'assaillirent en foule... Les derniers conseils 
d'une mère mourante... la faute que je com- 
mettais contre mon .père^^seni.. l'aif de 

a. 1 



\ 
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mystère qui accompagna Tauguste cérémonie 
dans votre château. 

MADAME MURfiR. ' 

NVtait-il pas indispensable ? 

EUGÉlflE. 

Yôtf e départ y nécessaire pour tous , mais 
douloureux pour moi...^ ( baissant la voîoe, ) 
mon état... 

L E c O M T E lui baise la main. 

Votre état, Eugénie ! Ce qui met le sceau à 
mon bonheur peut-il vous affliger ? (à part, ) 
Infortunée ! 

iBU4}iNiB, tendremen^t. 

Ah! qu*il me serait cher, s*il ne -m'exposait 
pas... 

L B C o M T E. 

Je me croirai bien malheureux , si ma pré« 
sence n*a pas la force de dissiper ces nuages. 
Mais qu*exigez-vous de liioi ? Ordonnez. 

EUGÉNIE. 

Puisqu'il m'est permis de demander, je dé^ 
sire que voiis employiez auprès de mon père 
cet art de persuader , ah ! que vous possédez si 
parfaitement. 

LE COMTE. 

Ma chère Eugénie! 
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1 ,, EUGÉNIE. 

Je souhaiterais que nouftnous occupassions 
tous à le tirer d^uoe ignorance qui ne peut 
durer plus long- temps sans crime et sans dan- 
ger pour moi. 

VADAME MURER. 

Le comte seul peut de'cider la question^ 

LE € O M T E , aifec timidité. 
Je suivrai vosToIontës en tout» Mais à Lon- 
dres...? Si près de mon oncle.... S*exposer.... 
Cette cofôre si redoutable de votre père... Je 
pensais que Ton pourrait remettre cet aveu 
délicat à- notre retour au pays de Galles. 
E U G é N I E y vivement. 
Où vous viendrez ? 

I. K C O M T E. 

• J*espërai$ vous y rejoindre avant peu. 
' EUGÉNIEy tenàrerrtênt. 

Que ne IVcriviez-vons ? Un seul mot de ce 
dessein nous eût empêchées de venir à Lon- 
dres. 

L iK COMTE, vivement. 

Quand vous n'auriez pas suivi d'aussi près 
la nouvelle que j'ai reçue de votre résolution, 
je me serais bien gardé d'y rien'changer. Mon 
empressement égalait le vôtre. ( d'un ton très^ 
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itffecttteuoD. ) Aupàu-je voulu suspendre un 
Toyâge qui a mille attraits pour moi f ' 

MADAME MtJRER. 

Il est charmant ! 

^UGÉiïiEy baissant les y aux. 
Je n*ai plus qu^une plainte k faire : me la 
pardonnerez-voas , milord ? 

LE COMTE. 

Ne nie cachez rien, je vous en conjure. . 

EUOÉNIE. avec embarras4 
Un cœur sensible sMnquiè te de tout. Il m*a 
semblé toîr dans vos lettres une espèce d'af- 
fectation à éviter de m'honorer du nom de 
votre femme. J*ai craint... v_ 

LE COMTE, un peu décontenancé. 

Ainsi donc on me réduit à justifier ma d^ 
licatesse mâme« Vos soupçons m'y contrai- 
gnent ; je le ferai, (prenant un ton plus rassuré.) 
Tant que je fus votre amant , Eugénie , je brilh 
lai d'acquérir le titre précieux d'époux; ma-* 
rié , j'ai cru devoir en oublier les rdroits, et ne 
jamais faire parler que ceux de l'amour. Mon 
but , en vous épousant , fut d'unir la douce 
sécurité des plaisirs honnêtes aux charmes 
d'une passion vive et toujours nouvelle. Je 



ACTE I , SCÈÏÏE IX. 97 

£sais : quel lien que celui quî.nous fait un de,- 
voir du bonheur...! Vous pleUrez, Eugénie! 
SUGÉMIE, lui tendant les bras, et le regar" 
dont avec passion. 
Ah ! laisse-les couler... La douceur de celles- 
ci efface Faniertume des autres. Ah-j mon 
cher ëpouz I la joie a donc aussi ses larmes ! 

L£ COMTE, troublé, 
■ Eugénie../! ( à part, ) Dans quel trouble elle 
me jette ! 

MADAME MURER. 

Eh bien , ma nièce ? 

E u G £ n I E y mvec joie. 
Je n*en croirai plus mon cœùr.> il fut trop 
timide. 

LE BARON , dehors, sans être aperçu^ 
. Pas un scheling avec. 

MADAME MURER. 

Reconnusses mon frère au bruit qu*il fait 
en rentrant. ' 

LE COMTE,, à paH. 

Il faut avoir uneame féroce poiur résisler à 
tant de charmes» 
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SCÈNE X- 

LE BARON, LE COMTE, madame 
MURER, EUGÉNIE. 

LE BAR(m, en entrant f orié dehors. 
BeifVôyez-k , vùits dîs-je. (d lui-même, en 
avançant.) L*îndîgiie së^Hr ! la sotte ville ! et 
su^-toiit Fhnp'ei'tinent' usage d^aller voir des 
gens qu'on sait absens ! 

•MA6AM1S tftJakR. 
Toujours emportée 

LIS B AKOW. 

Hëbîen, hebieir, ma.sonirl ce n^est pas 
vous çjue cela regarde. 

ilABAME MURER. 

Je le croîs, monsieur : mais que doit pen- 
ser de vous milord Clareadon ? 

LE B A R o N ^ saluant* 
Ah ! pardon , milord. 

«ADAMB nVRER. 

Il Vient îct vous offrir ses bons offices au- 
près de vos juges... 

LE BARON, au Comte, 

Excusez : Ton vous dira que j'ai passe à 
votre hôtel. 



ACTE I, SCÈNE X. ^ 

Je sub fôchë , monsieur.^ . > 

LE BAROiï, se tournant vers sa fille^ 
Boujour , m.on Eugénie. 
I.E COMTE, à lui-même , se rappelant h^ 
dernière phrase d*£ugénie, 
La }oie a donc aassi se£ lartnes! 

LE BARON ^ au Comte, 
Comnieni la frpuvez-vous^ mildrd? Mans 
TOUS TOUS connaissez déjà : son. frère et elle , 
▼oita tont ce qui me reste... Elle étail gaie au- 
trefois : les filles deviennent précieuses en 
grandissant. Ah 1 quand elle sera mariée... ! A 
propos de mariage ^ j-allais oublier de vous 
faire un complimenU. 

LE COMTE, interrompant, 
A moi , monsieur? Je n*en veui recevoir 
que sur le bonheur c^ue î*ai en ce moment de 
présenter mes respects h ces dames. 

LE BARON. 

£h ! non , non : c*eist sur votre mariage; 

MADAME MURER, vUfement. 
Son mar^ge! 

EVGÉNiS,.à partr avec fraytur. 
Ah , ciel t 
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lE COMTE , d^un air contraint: 
"Vous voulei rire. 

'z.£ BA&ON. 
Ma foi , je ne TaT pas devine. Vofre suisse a 
■ ditqueyous étiez à la cour pour un mariage.^ 
L-E COVLt'Af interrompant. 
Ail , ah !... oui : c*esf... c*esi un de mes pa— 
rens. Vous sayez que , pour peu qu^on tienne 
h quel(pi*un , on va pour la signature* 

L K B A R o N. > 

Non ; H dit que cela vous regarde. 
LE GontTE^ embarrassée 

Discours de valets....!] est bien vrai qrie 
mon oncle ^ ayant eu dessein de m'ëtablir, 
m'a proposé depuis peu une fille de qualité 
fort riche (regardant Eugéniey ; mais je lui ai 
montré tant de répugnance pour un engage— 
ment, (jfiiMla eu la honte de ne pas insister. 
Gela s*est su , et peut-être trop répandu. 
Voilà Torigine d*un bruit qui n*a et n*aura 
jamais de fondement r€el. 

X,E BARON. 

Pardon , au moins. Je ne Taî pas dit pour 
vou^ ficher. Un jt^i )K>nime comme vous ^ 
couru des belles... 
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MADAME MURER. 

Mon frère va s'égayer. Trouvci bon, mes-^- 
sieurs ^'que nous nôUs retirions; 

LE COMTE, saluant, 
' Ce sera moi si tous le voulez bien. J'ai' 
quelques affaires pressées. Je vous <}emande» 
la permission , mesdames , de yous voir le plus 
souvent... 

MADAME MURER. 

Jamais aussi souvent que nous le désirons , 
milord. (Le Comte sort, le Baron raccompagiêi 
il9 se font des politesses. } 

SCÈNE XL 

MADAME MURER , EUGÉNIE. 

MADAME MURER. 

Avec quelle adresse et quelle honnêteté 
pour vous il vient de s'expliquer ! 
EUGÉNIE, honteuse d'un petit mouvement de 
frayeur y se -jette dans les bras de sautante» 
Grondex donc totre folle de nièce... A un 
certain mot de mon père , n*ai-je pas éprouvé 
un serrement de cœur affreux...! Hm'avait 
caché ces bruits dans la crainte de m'affliger..^ 
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Comme H m*a regardée en répondant... \ Ah! 
ma tai\te y que je Paime ! 

MADAME MURER Vemhrasse, . 
Ma nièce ,. yous êtes la plus heureuse des 
femmes: ( EUti vont che^ U Baioti par la port 9 
d'entrée, ) 

FIN DU PREMIER ACTE.' 
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Uir donoesticpie entre. Après avoir raog^ les sièges 
qui sont autour de la table à thé, il en emporte le caba- 
ret et vient remettre la table à sa place auprès du mur 
de côtd. Il enlève des paquets dont quelques fauteuils 
sont chargés , et sort en regardant si tout est bien eu 
ordre. 

L'action thé&trale oe reposant jamais , j'ai penso 
qu'on pourrait essayer de lier un acte h celui qui lo 
mit par une action pantomime qui sou(^endrait y ssns 
la fatiguer, )'attention des spsctateifrs , et indiquerait 
çc qui Sq pMSQ derrière la scène pendant l'entr'acte. 



Je l'ai alignée entre chaque acte. Tont ce qui tend^ 
donner de la vérité est précieux dansjun dram« sérieux ^ 
•t l'illusioD lient plutôt atix |>etites choses qu'aux 
grandes. Les comédiens Français, qui n'ont rien né- 
gligé pour que cette pi^ce fît plaisir , ont craint que 
l'cnl sévère du public ne désapprouvât tant de nou» 
Teantés 'ii-la-fois : ils n'ont pas osé hasarder les eo- 
tr'actes. 8i on les |ou6 'en: société, on verra que ce 
qui n est qu'indifierent , tant que l'action n'est pas en- 
gagée , devient aiMt impottast ^tre lés derniers 
actes. 



84 EUGÉNIE. 



ACTE ïï. 



SCÈNE PREMIÈRE. 

DRIMK^ un pcuiuet de lettres à la main. U iê 

retourne en entrant , et crie au facteur qt^i 
s'en va: 



A 



MOI seul , entendex-Toufi?( U avance dans 
le salon, ) Un homme averti en vaut deux , 
dît'-on. Voyons ce que le facteur yient de me 
remettre. II faut servir un maître qui rosse 
aussi fort qu*il récompense bien. {Il lit une 
adresse. ) Hem , m , m , à Monsieur , Mon- 
sieur le Baron Hartley. Voilà pour le père. 
Quelque sanglier forcé , quelque chien 
éreinté , etc. etc. ( il en lit une autre, ) Hem , 
m , m... Armée d^Irlande : c'est du fils. Ceci 
doit encore passer ; Tordre ne porte pas d ar- 
' réter les paquebots. ( il en regarde une 
troisième. ) Hem , m , m , Xoncastre ! voici 
qui parait suspect. ( U Ut, } A Madame , Ma-« 
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dame Murer ,J^rèX .du p^rci Saint- James... 
Pour la tante... c*esl TeVriture de M. Wil- 
liams, notre marieur , Fintendant de Milord... 
main basse sur celle-ci. Peste l la jeune per— 
'Soilne eût appris.... A propos ^ îl se mfeurt ^ dit 
mon maître. Voirons un peu ce qu'il écrit : 
puisque je ne dois pas la remettre ', je puis 
bien la lire. Il n^'^ 'pas.phis*de malà Tuft qu*à 
l'autre , et si Ton apprend que]quèfoist..l ( il 
hésite un peu ,.9t' tnfim rjùmpant le cachet , il 
lit : ) « Madame , fe: touche att^momeiit ter- 
« ^ble où je vai^-re.x|4r^ compte de toutes les 
« actions de ma vie. » ( il parfe. ) Un.inten- 
dant... ! le courte «ser^ long. ( il lit. ) « Les 
. « remords me pressent, et je veux . if épurer 
A n autant qu*il est. en i^oî, par cçtavi$tardif»)e 
« crime dont je me .suis rendu coupable , epa. 
« portant le jeune lord , comte de .C|arendo9 , 
« à tronaper votre malheureuse nièce par un 
« mariage simulé. >» ( il parle, ) Mon .m$utçe 
sVtait douté de cette lettre ; c'est un vrai de'- 
mon^our les précautions. x 



8 
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SCÈWEII. 

LE COMTE, DRINK. 

9. s COMTEK y onivé^n^pfiT U janlin ^t^at 

précaution* ' 
£at-ce loi , DrÎBk ? 

Milord ? 

LSGOlITl.. 

Un mot t el|e m'iuifiii^ • 

Je vous écoute* 

LE «o«[(rz. 
J^aVais oublie...: Jetais si troublé en soi'- 
tant... Mon mariage qui 5e fait demain^, est 
dans la boucke de toutle monde : on ne parlo 
d*autre chose... Il feut empêcher qu^aucuria 
visite y aujourd'hui sur^tout , ne vienne ici 
•oufBer le vent de la discorde. 

D R 1 17 K. 

Elles ne connaissent personne à Londret, 

L B COMTE. 

Je sais que le père est fort Tami d'ua 
certain capitaine Govrerlyiqui ne manque. 
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jamais le lever de-mon oncle; brave homme , 
mais dont le dëfàttt est d'apprendre le soir à 
toute la ville les secrets qu*on lui a dits à 
Toreilte le matin dan s lés maisons. 

Quelle figure est-ce ? 

L'È GOMtî. 

Tu ne connais que hii. Du tiemps de la pe- 
tite , il a soupe dirfoîs dans ce salon. 

Quoi! ce bavard qui vous a htonVM defluî^ 
avec Laure , en lui rapportant que lady Âltoii 
avait passe un jour entier ici ? 

LE COMTE. 

Oà diable vas-tu chercher lady Altôn7 

DRINC. 

Ah > vraiment noti '• c*e^t jAvis ndt^éail que 
cela. C'était donc une - des deux Auféisen ? 
Ma foi y je confonds les époques : il en est 
tant venu! 

IVS COMTE. 

£h f non ! c'est celui qui a marié cette fille 
soi-disant d'honneur dé la reine , à ce bènéft 
d'Iiarlington , quand je la quittai. 

D R I K K. 

Ah ! j'y suis , j'y suis. 
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ls:go.i[T£. 

w 'SI 

, S'il se présentaÂU. , . ' ' - 

Laissez-moi faire. 11 /ea sera de lui coniHic 
du facteur , dont )*ai fort à propos barré le 
chemin. ' » 

LB COMTB. 
. Je te Pavais recoilimandé. 

C'est ce que ie. disais : n^sn naître 
p'puUie rien. . 

f. LZ- COMT 8; 

Eh bien? 
s RI N K , s^approckant ^''unair de confidence, 

J*ai détourné une, furieuse lettre de^ ce 
Williams pour la tante. . 

LE ;C M TE , Itti coupant lapUTole, 

Paix ! c'est Eugénie. . 

SCÈNE I IL 

EUGÉNIE, LE COMTE, DRINK. 

EUGÉNIE fJaU(int un cri de surprise.. 
. Ah , milojrd ! \ , 

LE COl»iTE,à Drink. 
Je ne puis l'éviter. Laisse-nous. 



ACTE II , SCÈNE IV. 89 

SCÈNE IV. 

EUGÉNIE, LE COMTE. 

EUGÉNIE, auecjoie. 
Apprenez la plus agre'able nouvelle...' 

LE C M T £. 

Si elle intéresse mon Eugénie... 

EUGÉNIE.. 

Mon përe est encbanté de vous. Ah- ,. f en 
^tais bien sûre ! Il faisait votre ëloge à Fins- 
tant. Je me serais mise cle bon cœur à ses 
pieds pour le remercier» Il me rendait fière 
de mon époux. Je me sui» sentie prête à lui 
tout avouer. 

I.E COMTE, ému. 

Vous me faites trembler 1 exposer tout ce 
que i'aime au brusque effet de som ressen- 
timent \ 

E. U G É N TE , vivement» 

Je sais quHl est violent ; maïs il est mon 
pcve. Il est juste , et bon. Venez , milord , 
que notre profond respect le désarme. En- 
trons , ce moment sera le plus heureux... 

8. 
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LE COMTE, embarrasse. 

Eugénie ! qaoi , vous voulez... ? quoi , sans 
nulle précaution... ? 

EUGÉNIE, avec beaucoup de feu. 

Si jamais je te fus chère , c^est aujourd'hui 
qu'il faut me le prouver. Donne— moi cette 
marque de ton amour. Viens , depuis trop 
long-temps des soupçons odieux outragent ta 
femme ; les 'regards méchans la poursuivent 
Fais cesser un pénible état ; déchire le voile 
qui l'expose à rotigîr. Tombons aux genoux de 
mon père. Viens , il ne nous résistera pas. ' 
LE COMTE, a part. 

Quel embarras! ( aEiMgénie, } Souffres au 
moins que je le revoie encore avant pour 
affermir ses bonnes dispositions. 

EUGÉNIE, lui prenant la main. 

Non ; elles peuvent changer. La première 
impression est pour toi. Noa ) )e ne te quit- 
terai plus. 
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SCÈNE V. 

MADAME MURER , EUGÉNIE, 
LE COMTÉ. 

£ E COMTE, apercevant mndame Murer. 
Ah , madame ! Tenez m*aider à lui faire 
entendre raison. 

MADAME MURER. 

Le comte ici ! J'aurais dû m'en douter à 
l'air d'empressement dont elle est sortie. Mais 
de quoi s*agit-il ? 

Il COMTE. 

• Sur «luelques mrot^ en ma faveur ëclia|fpë$ à 
«on. père , sa belle kme s^tai ëchauffée. Elle 
▼eut , elle eirige ipie nous lut fessioits à Tins^ 
tant un ^veu de noifé tinion. 

MADAME MlJESâ. 

Ab f milord ! gardet-vous^eil bteti. Mon 
avis , au contraire , est que vous Vous retiriez 
promptement. S'il s'éveilkitt et vous trou- 
vait ici, ce prompt >etosr lai ferait sôlip- 
çonner... 

1. £ COMTE, cachant 3a j»ie johj un «(iV 

empressé» 

Tout serait perdu ! Je m'arrache d'auprès 
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d^elle avec moins de chagrin,, puisque cVst 
à sa sûreté que je fais ce sacrifice. ( il sort* } 

SCÈNE VI. 

MADAME MURER, EU GÉNIE. 

E u G é K I S I /e regarde aller , et , après un 
peu de silence , dit douloureusement : 
Il s'eu va r • _ 

M AD AME MUA ES,. 

Mais vous avez donc tout - à - coup perdu 
Tesprit ? 

EUGÉKIE. 

Être réduite à composer avec son devoir , 
n*oser regarder son père , voilà ma vie. Je 
suis . confuse en sa présence ; sa bonté me 
pèse, sa confiance nie fait rougir , et ses cares- 
ses m*humilîent II est si accablant de rece- 
voir des éloges , et de ^ntir qu^on né les 
mérite pas ! ' 

' MADAMEMURER. 

I 

Mais à Londres , où 1« comte a tant de 
ménagemens à garder... D*ailleurs , votre 
état ne rend pas encore cet aveu indispensable. 

EUGÉNIE. 

N'est-il pas plus aisé de prévenir un mal 
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que d*en arrêter les progrès ? Le temps fuit , 
l'occasion échappe, les convenances dimi- 
nuent , rembarras de parier augmente , et le 
malheur arrive. .... 

MADAME MURER. 

Votre époUx est trop délicat pour, vous ex- 
poser... 

EUGÉNIE, vivement. 

N'avez-vQUs pas trouvé , comme moi , un 
peu d*apprêt dans son air , de recherches 
dans son langage ? Cela me frappe à pre'sent 
que j*y réfléchis. Cette touchante simplicité 
qu'il avait à la campagne était hien préférable. 

MADAME MURER. 

Dès quMl s'éloigne, l'imagination travaille. 

SCÈNE VIL 

MADAME MURER , EUGÉNIE , DRIKK. 

MADAME MURER, à Drink, qui tient un 

paquet. 

Qu'est-ce que c'est ? 

D R I K.C 
• Des lettres que le facteur vient d'apporter. 
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MADAME MÙ&Éity parcpuratà^ les adresses, 
>D*Irlaii«ie ; voîcr des mnrvelïés. - ( Drink 
range le salon , et. écoute la ooftversdtion . ) 
EUGÉNIE, a\f€C viyacitéé. 
De mon frère?- 

MADAME MURER* 

Non; c*est une lettré de son cousît^, qui 
sert dans le même corps. (EUe lit tout bas.) 

EUGENIE. 

Point de lettres de sir Charles? 11 est bien 
étonnant... 

MADAME MURER, à PHnk f qui ouvre une 

malle. 

Laissez cela. Bétsy serrera nos habits* 
(Drink sort;) 

SCÈNE VIII. 

MADAME MUREU , EUGÉNIE. 

EUGÉNIE, pendant que madame Murer Ut 

, bds. 
Son silence me surprend et m^afflîge.. 
MADAME MURER, d*un ton composé. 
S'il vous afflige , flfiîss , la lettre de sir Henri 

se me pataU pas propre à vous consoler. Yo- 



s. 
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tre frère n'a p9$ T^Ç\f AP» dernières : c^est un 
terrible état que le înétier de la guerre l 
£C4^^jeijS, troublée* 
>Ion frère est mort! 

MADAME MURER. 

Ai-je dit un mot de cela ? 
E u &:é NIE. 
Je n*ai p^» uoe goutte de sang. 

MAOAMX MUR E JU 

Puisque votre effroi va au-devant de mes 
^ri^cautions, lisez vous-même. 

E u (^É N I E lit en tremblant. 

t Mon cousin , grièvement insulté par son 
« colonel, Ta forcé de se .battre, et Ta clé-^ 
« sarmé. Son ennemi vient de le dénoncer ; 
« ce qui a obligé j^ir Charles à prendre secrè- 
« tement la route de Loadres ; mais le colo- 
<^ nelje suit, poijr T^ccuser chez le ministre»» 
Ah . mon frcre I 



<|6 EUGÉNIE. 

SCÈNE IX. 

LE BARON, MADAME MURER, EU- 
GÉNIE. 

I,B B A][10N. 

Hë bien!' parce que je m*endors un mo- 
ment en jasant ^vec vous... 

EiTGBNiE, tnvHée, 
Mon frère s^est battu. 

I, E B A R O S(- 

D*oii $avez-vous cela ? ., 

^ E U G B N I E. 

C^est ce que mande sir Henri. 
MADAME MURER, àvec importance. 
Et il a désarmé son homme; si ce nVtaît 
pas son colonel. 

L E B A R K. 

Son colonel tout comme un autre. 

EUGÉNIE. 

Mon père, ma tante, occupons - nous tous 
des moyens de le sauver ? * 

MADAME M U R B R. 

Où le prendre ? 

EUGÉNIE. 

Mon ÇQUsÎQr dit qu'il e^t à Londres. 



ACTE II, SCÈNE IX. ç^7 

UADAME MUREJL 

Maïs il be sait pas que nous y sommes. 
EUGÉNIE, baissant les yeux, 

Mîlord Clarendon ne pourrait-il pas-..? 
HADAME'MURER, d'un air dédaigneuse. 

Le cher lord ! Ah , oui. Si monsieur lui fait 
la grâce d^accepler ses services. 

LE BARON, lid rendant son air. 

Ma foi , ce serait ma dernière ressource. 
Doïme-moi la lettre , Eugénie. ( H lit bas, ) 
Diable! ( il lit fout haut, ) » Quand il ne réus- 
« sirait pas a le perdre , avertissez sir Charles 
«■ d^être toujours sur ées gardes ; le colonel a 
« la réputation de se défaire des gens par 
« toutes sortes de votes.... » Bon; cela ne peut 
pas être; un olBcier..^ 

M-ÀDAME MtTRjKR. 

Cet événement me tamètiè à ce que je vous 
■disais tantôt , monsieur : si ,' au iiea de destine^ 
votre fitle à un vieux mititaiire sans fortune ; 
vous trouviei- bon que l'on eut pour elle des 
vues plus relevées. Jjes protections aujour-* 
d'huî... 

:* i:.E BAROir. 

Nous y voilà^iicore. Ma sctuty une bonne 
fois pour toute»! afiade n*y^mais>revetttr, 
a. . 9 



loo EUGÉNIE. 

LU BAB.OTX y la. saltumt^ 
A votre ai^e, ma sœur. Pour mes enlans 
moins de^ fortune , moins d'extravagance , 
moins d'occasion de sottises» 

jsiTGÉiïiEy à part. 
. Toujours en querelle l que je suis^ malheu- 
veuse! 

SCÈNE X: 

ROBERT , LE BARON , madame MU- 
RER , EUGÉNIE. 

'ROBERT.' 

Le capitaine Cowerly , demande à. vous 

* 

voir. 

LE BARON. 

Il ne p6uvait arriver plus à propos. Qu'il 
enti'e. 

SCÈNE XL 

LE BARON, MADAME MURER, 
EUGÉNIE. 

MADAME MURER. ' 

Un moment , s'il vous plait , que nous 



ACTE. H , SCÈNE XL loi 

90ftms parties. J« vous Pai dit, c'est un 
homme que je ne puis souffrir. 

LE'FARON. 

Mais quelle politesse avez-vous donc vous 
autres? Un de -nos ainis communs , et qui va 
nous appartenir. 

SCÈNE XII. 

LK CAPrrAiwE COWERLY , LE BARON, 
MADAME MURER, EUGÉNIE. 

LE CAPITAINE, d'tfn ^071 bruyant, 
Bbnjour , mon très-clwr.- 

L E B A R If • 

Bonjour ,.. capitaine. Nous jouons aux 
barres. 

le'capitaine. 

En rentrant chez moi ^ j'iai' trouvé ce hillet 
que vous, y avez laissé. Mais , en honneur , je 
m'en retournais sans vous voir. 

L E B A R N. 

Et pourquoi ? 

££ CAPITAINE. 

Un de vos gens,- le plus obstiné valet (je ne 



to:ï EUGÉNIE. 

99h OÙ )e Tai m) , prtflenclalt qu'il b'f atàil 
personne au logis. 

X. s BARON. 

Je n*ai point donné d'ordre* Ma sœur ! 

M A D A'M B M u IV B R y sèchement. 
Ni moi. A peine arrivés, nous n'attendions 
aucune visite.' 

LB CAPITAINE. 

En ce cas, baron , j'aurai doublement à me 
féliciter d'avoir forcé la porte , si je puis vous 
être utile , et sices dames veulent Bien agréer 
mes hommages. 

LE BARON. 

Capitaine , c'est ma soeur ^ et voici bientôt 
la tienne. ( montrant sa fille. ) 

LE CAPITAINE, à Eugénie, 

J'envie, mademoiselle, le sort de mon 
frère ; en vous voyant > on n'est plus étonné 
des précautions qulla prises pouf assurer son 
bonheur. 

MADAMB MURER, d'un air distrait. 

Comme dît fort bien monsieur , les pré- 
cautions sont toujours utiles en affaires ; cha- 
cun prend les siennes. 

LE CAPITAINE, cherchant des yeux. 

Mais où donc est-il ? 
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, L £ B A lî N. 
Quî? 

LE CAPITAINE. 

Voire fils. 

LE BAROlf. 

Mon fils? Qui le sait? 

MADAME MURER. 

A quoi tend cette question , monsieur? 

LECAPITAINE. 

N*est-ce pas son affaire 4]ui tous attiré tous 
à Londres ? 

L B BARON. 

Pas un mot de cela : un maudit procès , 
dont je ne sais autre chose sinon que j*ai rai'- 
son... Mais connaîtrais- tu déjà Taventure de 
mon fils ? 

LE CAPITAINE. 

C*est une misère , une ve'tille , moins que 
rien. 

LE BARON. 

Sans doule; il n^ à que la subordination... 
MADAME MURER, sèchement. 

J'admire coniihent monsieur à le don de 
tout deviner : nous en recevons la première 
nouvelle à Tins tan t. 



ie< EUGÉNIE. 

> LE CAPITAINE. 

Moî fe Tai vu , madame. 

E-U GÉNIE. 

Mon frère ? 

LE CAPITAINE» 

Oui , mademoiselle. 

LE BARON. 

Oit? Quand ? Comment ? 

L.E CAPITAINE. 

. Au parc , avant-hier , sur la brune. Sir 
Charles est ici secrètement depuis cinq jours ; 
il ne sort que le soir, .parce -qu'il s*est battu 
contre son* colonel ; il se fait appeler le che- 
valiec Campley. N'est-ce pas. cela?. 

MAI>AJkIE MURER. 

Nous n'en savons pas tant. 

E U 6ÉNIE^ . 
Où pourrons-nous le trouver , monsieur ? 

L E B A RON. 

En quel lieu loge-t-il ? 

LE CAPITAINE. 

Ma foi , je n'en sais rien ; mais je lui ai fait 
promettre de nxe venir voir. J'arrangerai son 
affaire \ j'ai quelque crédit ,. comme vous 

« 

savez. 
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MÂDÀMB-MUREIL^ dédaigneusement, 
La- seule-chose dont nous tyons besoin 'f est 
j ustemeut celle que moasieuragnoré. 

XE. GAP IT AIRE. ' 

Mais ,. madame , je n^ai pas pu le prendre 
à là gorge pour lui faire déclarer sa demeure $ 
et y en lisant toutrSh-rheurel^ billet du baron , 
je croyais de bonne foi le rencontrer ici. 

BI^I>A:MS MURER. 

Gela est d*autant • plus malheureux 9 qve ^ 
dans le besoin où il est d*un protecteur , nous 
en avons* un qui peut beaucoup auprès du 
ministre. 

lE G APIT AIEE. 

Oh ! ce pays-ci est tout plein de gens qui 
font profession de pouvoir plus qu^il ne peu^ 
vent réellement. Quel est-il ? Je vous dirai 
bientôt... 

MADAME M.u JI.E R, dédaigneusement. 

Ce n^estque Je comte de Clarendon. 

LE CAPITAINE. 

Le neveu de milord duc ? 

M.^O AME MURB^ 

Pas davantage. 



io« EUGÉNIE. 

ta CAi^ITAl'NÏ. 

Je le croît/ Son oacié Tîitoïâfre : il est fbrt 
de mes amis. Je mê charrge , ^î tous V6àlez..> 

MADAOIKSirU&XA , ^TkA air vain. 

Il m< fait au^ Thonneur d*èfée un peu 
des miéijs. 

tk BARON. 

C'est lai i\tn ttôtis loge. 

t'É èfÂPiTAlKE. 

Voos ivki raîsotrf. Je i>egarclaîs en entrant... 
Mais ce valet a détôùrfië mon attention... Ëh , 
pa'rUeu ! c*c^t an hotiixtf e à lai. Je disais f>îen... 
Je reconnais tout ceci. Nous avons flit quel- 
quefois de jolis soupefs aafîs ce salon : c*esb , 
comme il l'appelle à la française , sai petite 
maison. 

MADAME VLVVLZfiyfièrémenU 

Petite mabon , monsieur ? 

LE BARON. 

£h , petite ou grande ! faut-il disputer sur 
un mot ? il suffit qu'il nous la prête... Il e'tait 
ici il n'y a pas une heUre* 

I.I CAPTTAINB. 

Aujourd'hui ? je l'aurais parié à Wiadior. 
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• LE HAnair. 
Il en arrnrait . 

LECAPITAINS. • 

C'est ma foi ut». J'ouJ^lSuisq^e le mariage 
se faât à Londres 

MADAMEIWURBR BT EHOilTIS, 

</t même tems, 
JLe mariage;! ■ ,' ■ 

L E CAPIXAIBTE. ' 

Oui y demain' Mais vp^sm^'ëfionnez : îl n*est 
pas pfisifiîble ^p*e tous ri(i90rfQï> si vous Tavez 
vu iréçJWvNeai ?f4^.«r4%UÎ* 

Je If^^a^ais bien mpi . 

liiADAWE ¥Vli ;K «.« Mdaigneuf^ment, . 

Hum.... C'est comme 'la p£tite nlaisoil. 
Que voulez-ryott^ dire? Q.u«l mariage ? 
LE CAPITAINE. 

Le plus graad mariage ^d'Angleterre ; la 
fille du comte de 'Winek«ster •: un gouver-' 
nement que le roi dowiie^aii<ie<Me-iord en 
présent de noces* Mais c'est thfie- chose pu- 
blique et que toutl^ondres-^aiit» ^ 

Dieux ! où me cachée ^ ' 



jiQ? EUGÉNIE. 

M A BitUS JU URER. 

Je vaû g^er qaUl xi*y a pas un mot de vrai 
à tout cela. 

LJS GAPITAllïE. 

Quoi ! sérieusement ? Dès que madame nie 
les faits ^ je ii*ai pkis rien à dire, 

LE BARON. 

Il est vrai , capitaine , qu*il s*ea «st beau- 
coup défendu tantôt. 

LE CAPITAINE. 

. Mais moi qui passe ma vie avec son oncle « 
moi qu*on a consulté sur tout \ ce sera comme 
il vous plaira , au rtstei Ainsi donc les livrées 
faites, les carrosses et les diamans achetés , 
Thôtel meublé » les articles signés , sont au* 
tant de chimères ? 

E u. G i Kl B,àf ait. 
Ah I malhem'euse ! 

^: LE BARON. 

Mais, ma sœur , cela me paraît assez positif : 
. qu*a?^iMrotts à répondre ? 

. : VAHAMB MURER. 

Que monsieur a rêvé tout ce qu^lldit, parcs 
que )e sais de très-bonne part , moi ^ que le 
Comte a d^autres eiigag<^meo«* 
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I.S CAPITAINE. 

Ah ! oui» Quelque illustre infortunée dont 
il aura ajoute la conquête à la liste nombreuse 
de ses bonnes fortunes. Nous eonnaissons 
rhomme. Je me souviens effectivement d*a^ 
Toir entendu dire qu*un goût provincial 
Favaît tenu quelque temps éloigné de la 
capitale. 
VADAME M V iBiit ti ^ âedMigneMêentenU 
Un goût provincial f 

CE s ARON , riante- 
Quelque jeune innocente à -qui il aura Êii| 
faire des découvertes , et dont il s'est amusé j| 
apparemment ? 

LE CAPITAINE. 

Voilà tout. 

LE BARON, cTun air content» 

C*est bon , c'est bon .Je ne suis pas flcbé que 
de temps-en- temps une pauvre abandonnée 
serve d'exemple aux autres , et tienne un peu 
ces demoiselles en respect devant les suites de 
leurs petites passions. Et les père et mère , 
moi , c'est cela qui me réjouit. 

EUcisNiB, a part. 

Je ne puis plus soutenir le supplice où jtt 
suis. 

a, 10 



wo EUGENIE. 

lE CAPITAINE. 

Mademobelle me parait incommodée. 

LE EAROK. 

Ma fille...? qu*as-tu donc , ma chère enfant ? 

EUGÉNIE, tremblante. 
Je ne me sens pas bien , mon père. 

MADAME MURER. 

Je TOUS l'avais dit aussi , ma chère nièce ; 
nous devions nous retirer. Venez , laissons 
ces messieurs'je raconter leurs merveilleuses 
^ecdotes. 

SCÈNE XIIL 
tE BARON^LE CAPITAINE. 

S.E BARON. 

Pardon ^ Capitaine. 

\% CA-^iTAiTun flui prenant la main. 

Adieu p Baron ; je prends bien de la part... 

. lE BARO Vp le ramenant* 
Ah , ça ! mon fils , je te prie : comment 
4<S*tu qu'il se fait appeler ? 

.. LE CAPITAINE. 
]L« chevalier Campley. 



ACTE II , SCÈNE XUI. m 

£X BARON. 
Camplèy ? Si je n'écris pas ce nom-là , je 
ne m'en souviendrai jamais. C'est que j'ai là 
une 1 ettf e qui menace d'assassin..* Il ne va 
que là nuit... seul... tout cela est inquiétant. 

LE CAJPIT^AIlfE. 

J'irai demain au soir au parc ; et si je le 
trouve , je lui sers moi-même d*escorte 
jusqu'ici* 

A. merveille. -(/^^orte/tt par la parte du 
vcitibule,.) 

WXJH ]>0 SBCaND AXTE. 



JEU D'ENTR'ACTE. 

BfeTSl^ sortile Iti chambre d'Eagénic , ouvre line 
malle et en tire plusieurs robes , l'une après l'autre , 
qu'elle secoue y qu'elle déplisse et qu'elle étend sur le 
sofa du fond du- salon. Elle ote ensuite de la malle 
quelques ajustemetis el un chapeau galatot de sa ma!- 



tVMse qu'elle t'essaîa avec coa»p1«Manee devant uns 
glace , aprëa avoir Mgardé si pen^one ne peut la voir. 
Elle le met h genoux devant une seccMide malle | et 
l'ouvre pour en tijrer de nouvelles Kardes. Au milieu 
de ce travail y Drink et Robert entrent en se dispu- 
tant: c'est là l'instant où l'orclieaUre doit cesser de 
jouer > et oà Tactti commence* 



EUGÉNIE» nî 






ACTE Ht 



SCÈNE PREMIÈRE. 

BETSY, DRINK, ROBERT. 



EliRlNK y a Robert , en disputant, 
T mor, je te prie de te mêler de' iés af- 
faires. Quand )e refuse la porte à qulelqa*iAi , 
es-tu fait pour Tailabncer f 

' XO'BKRT. i ' 

Mais c'est que voui ignorez que le capf^ 
taine Cowerly. est^Tintiine aniide Monsieur? 
driiïkV )>lui'haut,*èn colère, 

L*intîme ami du diaUç !^ Est-ce à^toi d*en- 
trer dans les raisons ? Es-tu valet dé chambre 

la? ■^ . . . ■• • » 

9 S T S Y ,1 ag^wmx » »^ reUa^mç. 

Chvt^l |iacles plu^ Jbtas ;.iiBa ipaUresse ^st 
chez elle : elle est incommodé^* ( ElU. ptejid 
des robes sousson bri^s» et va pour e^Ofer chex 
Eugénie,) . - . 

10. 



«4 EUGÉNIE: 

Kliss, mhs, n'aTei-^ous plus rîen apprendre:» 
dansieft malle» i ( flf^vi (^embrasser. ). 
BBT s T , 5*esquit*ant^ 

Ah ! sans cToufe... Koo^ vous pouver le» 
emporter. {^Elle entre chez. Eugénie, ) 






SCENE II. 

♦ ■ » 

DRINK,, ROBERT. 



t " 



A R^i N K< r^pient prendra la. • maUfi^ . . 
Que cela i^arrive encore t , 

ROBERT. ; . . 
Toilà bien du bruit pouir rien* ( lU enlè^ 

■■'■■'■ èCÊNErir •"'"•■■•• 

EUGÉNIE, BË.TS Y, 

( Eugénie sort' de chez elle ; elle marche lente-^ 
ment'ûomme 'quelqu'un énsepèîi dam une rê- 

' "tfétie pfofoââé,' 3ètiy' , qui* là snît y lui 
dûnne un fauteuil ; tflle 9* assied <n jroHahï 
9ûn mr>ucko(nà sei yeux y sans parler, Betsf 
la considère quelque temps , fait iegcst^ de 



ACTE m, SCËNE IV. iiS 

Ik tomp'assion f $&upirf»f prend- d'autre f 
hordes >,^et rentrt dënS,lfi- eharubrc d» sa 
inaitcesse. ) 

. SCÈNE IV. 

SUGJÉNl£,.a£««r » <f*iiii tcn. Ucn dou- 
loureux^ 

J^aibeau pèY«r , {eite puis percer. l?ol>«cu-« 
rite qui m'environne. Quand je cherçhe.à. mç 
rassurer , tout m*accable... O^ecsonne dans le 
sein de qui répandre ma douleur** (^<f valets 
piennenê chercher la deuxième malle, KuQé-r 
nie reste en silence tant qu'ils restent dans le 
talon, ) pès Valets à qui fè n*âi plus même le 
droit de commander. Une seule démarche 
fiasardéé m'a- mise h la merdT de tout' Te 
monde... O'ma mère ! c'est bien aujourd'hui 
que fe dois vous* pFenrer !' ( Elle se lèVe vive- 
ment: y Ccst'îrîftp souffrir:.. Qùand'cef aveu 
me rendrait la plus malheureuse des-femmes , 
je dirai tout à mon* père; L'état le plus funeste 
est moins piéhibib tpie mon agitation:.. Mab 
les craintësi de ttià tantfr... ses défenses... Tout 
a>u)ourd'huî doit céder* att respect filiah Ah , 



■ I , • 

i . • 



I ift EUGÉNIE. 

raalheoreuse ! c'était alors qu^il fallait peaser 
ainsi. Dieux \ le Toid ! ( Elle tàmb€ dmu $on 
siège, ) 

SCÈNE V. 

£UGÉNI£yL£ BARON. 

LE BARON. 

Ttt es ressortie , mon énfaaïV^ ton état 
mMoquiète. 

Kuoélfis , h part 
tjue lui dîraî-je ? ( ÊUe veut se teuer , Son 
père la fait rasseoir. ) 

LE BARON »4V«C^0il<e. . 

Tes yeux sont rouges ; tu as pleuré. Ma 
sœur t*aura sans doute... 

EUGÉNIE, tremblante» 
Non , non , monsieur i ses bontés et les 

r . • « 

T6tre$ seront toujours présentes ^ à ma mé-* 
moire. ... 

LE BARON. 

Ta tante prétend que )è t*ai afiBigée tantôt. 
Je badinais avec le Capitaine , et la tout pour 
la contrarier un moment; cv elle est en- 



ACTE III, SCÈNE V. 117 

gouëe de ce Milord, qui, franchement, est 
bien le plu* mauvais su^et» Dés qu'on en dit 
un mot , elle vous saute aux yeux. Que nous 
importe qu*il se soit amusé d'une folle , et 
qu'il l'ait abandonnée. Ce n'est j^as la cen- 
tième. On . ferait peut-être tmeux de ne pas 
rire de ces choses-là \ mais Lorsqu'elles n'hi- 
léressent' personne , et que les détails en sont 
plaisans... C'est une drôle de femme , avec son 
esprit. An reste , si notre .conversation t'a 
déplu, je t'en demande pàrdàn-j-mon enfant 
BUGÉNIS, à ^Art. 
Je suis hors de moi 1 

LE BARON) titani un siège auprès d'elle , et 
la baisant avant de s'asseoir. 

Viens, mon Eugénie: baise-moi: tù es 
sage , toi , honnête , douce ; tu mérites toute 
ma tendresse. 

EUGÉNIE, troublée , se lève. 
Mon père... • 

LE BAEON, attendri. 
Qu'as-tu , mon enfant ? Tu ne m'aimes 
plus du tout. 

EUGÉNIE, se laissant tomber a genoux. 
Ah ! mon père...! 



ut EUGENIE. 

LÉ BARON, étonné. 
' Qii*aTez-Toas donc , wàss ? Je ne vous re- 
Êoxmais plus. 

' E u ô E iriE ^. tremblante^ 
- CS-est moL... 

lE BAKOlff) vivemenU 
. Quoi ? c^est moi. 
EVGETriiSi éperdue i se caehùni lé'- visage, 
I Vous la voyes... 

» LE BAao 9,- &ru5^ueme/tf/ 

yous m^impatieiitezi Qu*est*ce que \e vois? 

EUGÉNIE,' mo/|« rfe frayeur. 
C*est moi... Le Comte... Mon pére«.. 

LE BARON, avec uiolence^ 
G*est moi... Le Comte... Moa pçce... Acbe- 
▼es : parlereK-rtTous ? (. Eugénie se cacheAa 
tête entre les genoux de son père safis re- 
pondre, ) Serîei-vous cette malheureuse ?. ' 
EUGÉNIE, sentant queUs soupçons ^ont trop loin f 
lui dît àTune voix étouffée par la crainte^ 
Je SUIS mariée. 
LE BABO N se levé et la repousse avec indignai. 

* tien* 
Mariée ! Sans mon consentement ! {Eugé- 
nie tombe : un mouvement de tendresse fait cou^ 
rir le Baron à sa fille pour la relever^ )• 
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SCÈNE VI. 

MADAME MURER., accourant ;LE BAROK^ 

EUGENIE. 

MADAME MUREK. 

Quel vacarme ! quels crîsl A qui en avez- 
VOÛ9 donc , monsieur ? 
LS BARON relevait tendrement sa file ; il là 

jette sur son fauteuil , et reprend 4oute sa 

colère. 

Ma sœur , ma sœur, laissec-moi. Je tous 
ai confie l'éducation de ma fille : félicites* 
vous : Vinsolente miss mariée à i'insu de ses 
parens... 

MADAME MURER, froidement. 

Point du tout : je le sais. 

i»B BARON, en^coléri* 

Comment , vousle savex ! 

MADAME MVRitAf froidement* 

Oui , je le sais. 

• £E BAROV. 

Et qui suis'je donc , moi f 

MADAMB MURER, froidement. 
Vous êtes un homme très-TÎokat\ et U 



lao EUGKNIE. 

plus déraisonnable gentilhomme d'Angle- 
terre. 

£E BARON, étouffant de fureur. 
Hé mais... hé mais , vous me feriez mourir 
avec votre sang-froid et vos injures. On m*ose 
déclarer... 

M. JiDKVL% uvtL^K^ fièrement. 
Voilà son tort. Je le lui avais défendu : c*6st 
par-là seulement qu'elle mérite tont l*efiroî 
que vous lui causez. 

EUGÉNIE, pleurant. 
Ma tante , vous Pirritez encore. Suis-je as- 
sez malheureuse i 

MABAME MUBER,jlérein«ii^. 
Laissez-moi parler , milady. 

LE BAKON. 

Milady? 

M AD A M]^ MURE a. 
Oui , milady ; 'et c'est moi qui l*ai mariée 
de mon autorité privée au lord comte de Cla- 
rendon. 

LE.-BA KO H, -OOtré. 

A ce Milord ? . 

MADAKB BIVRIR. 

A lui-i 
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LE BAROlf. 

Je devais bien me douter que votre misé- 
rable vanité... 

MADAittB AIURER9 s'échaufànt. 
Quelles objections avei-^ous à faire ? 

LE BARON. 

Contre .lui ? mille ; et une seule les ren- 
ferme toutes : cVst im libertin déclaré. 

MADAME MVRBR. 

Vous en avez fait tantôt un élogt si magni- 
fique ! 

tn SAROV. 

Il est bien question de cela% Je louais son 
esprit , sa figure^ uft certain édat , des avan- 
tages qui le distiogu/ent , mais qui me Tau- 
raie ni fait redouter ^us qu^m autre, dès 
^u'il eia abuse au mépris de ses mœurs, et de 
sa réputation. 

MAOÀMS WURSR. 

Vous êtes toujours outré. Hé bien , îl s'est 
nttirefoîs permis des libertés qu*tl est k pre- 
mier à condamser aujourd'bnti : car c'est un 
bbmme plein d'honneur. 

LS.BAROV. 

Avec les hommes , et scéiwat avec les lèm" 
nif^s : voilà le mot^ JMais voire acae a toujours 
2. it 
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eu dans le coeur un sentiment secret de pré- 
férence pour les gens de ce caractère. 
E U Cr il N I B , toute en larmes. 
Ah 9 mon père ! $i tous le connaissiez 
mieux , vous -regretteriez... 

I.S BA&OH. 

'C*est toi qui pleureras de ravoir méconnu... 
Une femme juger âon séducteur ! 

-;ÉIAOj1M£ «içreil ' 
Mais moi... ? 

LE BARON f furieux, %. 

Vous... ? vous êtes mille fbb.... 

MADAME MUKER. 

Point de mots , des choses. 

I. E ' B A RO N , âf^c/tfu. 

C'est un homme incapable de remords^sur 
un genre de fautes dont la n^ultiplicité s^ule 
fait ses délices ; fomentant de gatté de cciui^ 
dans la famille d'a^trui des désordres qui 
feraient son désespoir dans la sienne ; plein 
de mépris pour toutes les femmes ,- parmi les* 
quelles il cherche ses victimes y ou frhoisit les 
complices de tes déréglemens. 

MADAME MUAEB. 

- Mais vous conviendrez que sa ' femme est 
«u moiuj» exceptée de ce mépris général ; et 
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plus vous reconnaisses, d^ mërite à vôtre fille , 
plus elle est propre à le ramener. 

LE BÂRON^ 

Je TOUS remercfe pour elle , ma sttur. 
Ainsi donc le bonheur que vous lui avez mé"- 
nagé est d'être attachée au sort d*un homme 
sans mœurs ; de partager les affections ha-* 
nales de son mari avec vingt femmes mépri- 
sables. La voilà destinée » en attendant une 
réformation incertaine , a répandre des larmes 
dont il aura peut-être la bassesse de se faire 
un triomphe à ses yeux ; la fille la plus mo-^ 
deste est devenue Tesclave d^un libertin dont 
le cœur corrompu regarde comme un. ridicule 
la tendresse et la fidélité qu'il exige de sa fem-^ 
me. Je te croyais plus délicate »> Eugénie. 
EtJG£Mi£i£?tt ton du ressentiment que le res" 

peet réprim ^.^ 

£n vérité , monsieur ^ ^e me flatte que 
jamais le modèle d*un portrait aussi vil n'au-7 
rait été dangereux pour moi* 

tfADÀMB MltESR, a^^ee impatience. 

Mais c'est que le Comte nVst point du 
tout rhomme que vous dépeignez. Peut-être 
a-t-il dans le feu de la première jeunesse wm. 
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peu trop nëglîgë de faire parler avantageuse- 
ment de ses mœurs ; mais... 

£E BARON. 

Et quel garant a p» vous donner pour Ta^ 
venir celui qui^jusqu^à présent a méprisé la 
censure publique sur te point le plus impor-* 
tant? 

MADAME MURER. 

Quel garant ? tout ce qui inspire la con- 
fiance , cimente l'estime et augmente la bonne 
opinion ; la franchise de son caractère , qui 
le rend supérieur au déguisement , même 
dans ce qui lui est contraire^; la noblesse de: 
ses procédés avec ses inférieurs ; sa générosité 
pour ses domestiques , et la bonté de son 
cœur f qui le pointe à soulager tous les mal- 
heureux. 

E u G lE iî I E , afec amour. 

Ce n*est pas un ennemi de la vertu , je 
vous assure , mon père. 

LE BARON. 

Voilà comme on érige tout en vertu dan» 
ceux qu*on veut défendre. Il est humain , it 
est grand , généreux , obligeant : tout cela 
n*est-il pas bien méritoire ? Amenez-moi 
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^uelqu*un pour qui ces choses-4à* nesoîenl pa§ 
un plaÎMr ? ^tqvTeii vouleB-voiis cbndûre ? 
IttADAllSÉ MOmSK. 

Qa*un homme aussi noble, i? aussi bîen«« 
faisant pour tbut le monde , ne ipeiit^pas ^e— 
▼enir injuste et cruel uniquement'ponr Fobiet 
de son amour* " ' 

Je le voudrais!; mais-... •> • } 

EUGÉNIE. 

Ne lui faites pas , )e.voi& prie , le tort d'en 
douter. r ., . . 

L B B A R O TU , plus doucement» 
Mon enfant » Tâme d*un libertin est inex- 
plicable; mais tu te flattes en -vain d'unchsÉn- 
gement de conduite. Les plaisanteries du 
Capitaine sur sa dernière 4<vttn4ure Vàraiènt 
pas rapporta des temps aatçrienrs h son ma- 
riage anrec toi* -- •' : '- 
MADAME NC U &&'».' ' 
C'est où je TOUS attendais» Toat« cet amer 
badinageta flotté jiur Totre fille, 'dontrboion 
mystérieuse, a donné jour àr BÛlk faïusses 
conjectuvesi; mais quand tous ;sanrdz i|ii*il 
Tadore^. * . . - 

îi. 
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L s BARON, haussant les éfiauïes. 
Il l'adore 1 c'est encore un de leurs termes, 
adorer, Tou}0(uvs aiv-delà du vrai. Les hon- 
nêtes geRsaknent leurs femmes ^ «eut qui les 
trompeat les adorent : mais les femmes reu- 
lent être adoptaes^ 

MADAME BIURER.- 

Vous penseres difiTéremiitent ,- lorsque tous 
apprendrez qu'un gage' de I» plus parfaite 
union... 

" t tu tAJtOJX' 
Comment ? 
MADA1K2 Bf tXRER,. <fti ton de quelqu'un 
qui ef oit en dire assez* 

Lorsqu'avant peu... 

LE tAKOTi f à sa Jiltt. 
Bon r Est-ëe qu'elle dit vrar ? 

. MVt^ivtEf fléchissant le genou . 
Ah y mon père ! comblez par vbtre béné- 
diction le boabetir^d^ votre fille. 

£1 ÈAB^OK', lareleuantduéetenâresie. 
Réeltemetit ? > Bé' bien... ! lié bien...! hé 
.bien! mon enfant /puisque cVst ainsi , fap- 
prouve- tout.. ( aparté, y Aussi-bien est-ce un* 
mal sans remède. 
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XUOÉHIB. 

Dt quel poids mon coMir est soidagé ! . . 

Mîiady ,.eD brasservotre père. 

I E BAH OTS , haisant Eugénie» 
Laisse là' mOady^ ; sois touiours mon Eu«- 
génie. 

xy eÂNXXy.a^etf/0Ki " 
Toute la vie , mon père^ ( par exclama^ 
iion» ) Ah ,.Milord l quel jour heureux pour 
nous! 

L £ VAKirifvilSi toncTifir hwnmequece ikot 
dé J^Hord ramené k d'autres idées. 

Mais diUs-moi donc trr |ièu^ vous aufires'^ 
jpiiisi}tt^{le estb fenraie de c^-MUtord , que 
diable veulent-ils dire avec cet autre ma- 
riage ? Car. aussi on- y eom|fre j»d< rien. . 

MADAME MVRER. ' '^ 

D VOUS r» di^ tantâi : dîsGOursi de valets^^ 
Eruit5 populaires.. 

s tTGÉ Iff l'E* 

JVn ai été troublée malgré moî»^ . 

LE BA/&ON^ • ' 

C*est que cela n'est pas nei^ awimrillsv 



\ 
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MADAMK BfUftSR. 

Drink est son homme de confiance : îl n'y 
a qu'à ^interroger vous-même. (Elle sonne.) 

SCÈNE VIL 

( Cette scène marche rapidement, ) 

LE BARON, MADAME MURER, EU- 
GÉNIE, DRINR. 

LE BARON. 

Voiis aves raison ; je saurai kieBt6l...'(^À'-« 
slssant Drmh dit eoUet, ) VlieBs ici , fripon : 
dis-moi tout ce que tu sais dumari^igQ.' 
D R4 17 K r$g9r4m mutow dû bii d'un air em-^ 
. ^harraué. "• '■ • ' •• 

Du mariage... Eftt*ce qti^oti atiraît appris... 
maudit intettdairt..» \ 

" LU BARoir, t*it/em^t. '^ 
Cet intendant? Parleras-hi.:.? Fant*il... ? 

DR INC, éffréyé. 
Non, non, moasSeur... Il n*est pis hksnîtt 
que TOUS TOUS Cachiez, pour cela. C*est le ma-* 
riagç tqlM^ vous .dMiaadeis ? 
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LB BAROX. 

OuL 

nwLiJSK'f k pan. 
Il faut mentir ici. ( hauu) Il est véritable , 
le mariage* 

£X BAROV; 

Véritable? Eh bien ! ma sœur? • 

OKAVAMK MITRIE4IU 

Il TOUS ment. 

Je ne mens pas, monsieur. 

Tune mens pas, misérable? 

DKIVK f a part. . 
Allons , tout est découvert ; quelque autre 
lettre sera venue. 

LE BKWmV. 

Raconte^moi le fait : je veux Penfenclre 
mot à mot fie ta^ bouche. 

Monsieur... puisque tous le savez aussi bien 
que moi... 

IB BAROH. - 
Traître! 
M ASABIE. HUR^R, retenant tt Baron» 
Mon frère ! \ ■ • • 
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LE BARON. 

QuMl laisse son verbiage , et qu'il aVone. 
D RI N K , chertkant et tirant une lettre de sa 

poche» 

Puisqu il n'y a plus moyen de dissimuler... 
Voici une lettre de M. Williams, l'intendant 

de Milord. 

LE BARQ9, lui arrachant la lettre. 
Pour qui ? 

SRINK. 

Elle est adressée à Madame. 

MADAlfX MURER. 

A mor? D'tfù me vient cette préfc'rewte f 
et quel rapport cet intendant.. 
PRXirKi surpris. 
Comment , quel rapport ? Ces* le même 
qui. a fait le mariage... 

MADAME o^URER , prenant la leiirt 4iu Barttn, 
D'honneur si j'y entends quelque chose« 
Elle est décachetée, 

LE bArOIT. 
Mais apprends-moi comment il peut pen- 
ser à se marier étant l'époux de ma fille ?• - 
ORIIVK, tout-à-fait troMéi 
Quoi; monsieur?, c'est du m>uTeau ma- 
riage que vous parlez ? 
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I.E SABOK. 
Et- duquel donc? 

MADAME MURER, ayant lu. 
Ah y ]e scélérat! {EiU porte les mains h son 
visage , qu'elle couvre de Ifi Uure chiffonnée») 

LB BAR OS. 
Qu'est-ce que c'est ? ' 

D B I n K. 
Me Toilà perdu y je n'ai phis qu'à quitter 
l'Angleterre. ( 21 sort* ) 

SCÈNE VIII. 

LE BARON, MADAME MURER, 

EUGÉNIE. 

.» 

VAÂAME MtTRZR, avec horreur. 
Il nous a trompés indignement! Ma nièce 
n'est pas la femme. 

s tJ O é N I e', les bras let^és. 
Dieu tout- pubsant! ( Elle tombe dans un 
fauteuil, ) 

MADAME MCBSR. 
Son intendant a servi de ministre, et toute 
la racepfemale de complices. 
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£Z BARpK, JrapptMt au pîed. 
Rage l fureur ! 6 femmes , qu'aTès-'Tous 
fait? 

MADAME MVRERy effrayée^ 

Mon frèrC) par pîtië, suspendez vos repro* ' 
ches. Ne voyez-^rous pas Téta t où elle est? 
EUGÉHiEy st retevanL 

Non , ne l'arrêtez pas. Je n'ai plus rîen à 
craindre que de Ytrre... Mon pèire ^ j'Implore 
votre colère... 

LB.BAEOir, hors d» lui. 
Et tu Tas méritée..! 5exe perfide 1 femmçs k 
jamais le trouble ,et je désbonncur des fa- 
milles. Noyez-vous maintepant dans des lar- 
mes inutiles... Avez- vous cru vous soustraire 
à mon obéissance ? avezr-vous cru vicier im- 
punément le plus saint des devoiri..* ? Tu l'as 
osé; toutes tes démarche;» ot test trouvées 
fausses ; tu as été séduite , trompée , désho- 
norée ; et le ciel t'en punit par T^^ndon df 
ton père et sa malédiction. 

EUGÉNIE ^s* élançant V9r$ U Baron , et U 
. retenant h bra$ le corps. 
Ah, mon père! ayez pitié ^Jdifioo d^s* 
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poîr; révoquez Tëpotivantable arrêt que voua 
venez de prononcer. 

LE BkBOVf attendri, la repousse dcucemenU 
Otez-vous de mes yeux : vous ni*avez rendii 
le plus mbér^ble des homntes* (// sort* ) 

SCÈNE IX. 

KABAHB MURER i EUGÉNIE. 

lueÉKiS y courant dans les bras de sa tante» 
Ah , madame ! m'abândonnerez-vous aussi ? 

MADASES MURER. 

Non 4 mon enfant;. ëcoutez-moi. 

B V Q É s I X. 
Ah , ma iânte ! venez y secoadcz*moî : co^ 
rons nous jeter aux pîeds de mon père , im— 
plorons ses bontés , et sortons tous d'une 
odieuse maison... 

MADAME MURER. 

Ce n*est pas mon avis : il faut y rester au 
contraire^ et écrire au Comte que vous Tat-* 
tendez ici ce soir. 

EU GÉNIE y at^ee horreur. 

Lui... ! moL.. ! vous me faites frémir. 

MADAME MURER. 

Il le faut» il viendrai vous l'accablerez de 
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reproches, Yy joindra! les mîens; il appren- 
dra que votre père veut implorer le secours 
des lois : la crainte ou le repentir peut lé ra-- 
mener. 

XVGÉViSi outrée. 

Et je serais assex lâche après son indignité... 
Je devrais respecter un jour celui que je ne 
peux plus estimer. J'irais au pied des autels 
jurer la fidélité au parjure , la soumission k 
l*homme sans foi, et nne tendresse 'éternelle 
au perfide qui m*a sacrifiée ! Plutôt mourir 
mille fois. 

MADAUB UVKTRB., fslinement. 

Prenez garde , miss , qu*ici Topprobre. se- 
rait le firuit du découragement. 

EUGÉlïIEy au désespoir» 

L*opprohre! m'en reste-t-il encore à re- 
douter ? Dégradée par tant d'outrages , aban^- 
donnée de tout le monde , anéantie sous la 
malédiction de mon père , en horreur à moi- 
même, je n'ai plus qu'à mourir. (Elle rentre 
dans ta chambre, ) 
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SCÈNES. 

MADAME MURER la regarde aller, 

* ' • ' 

Elle me quitte, et. n*«crit pas... (^ile.se 
promène. ) Un père en fureur qui ne connatt 
plus ri«n ; une fille au de$e$pnir qui n^éeoule 
personne ; un amant scéle'rat qui comble lai 
mesure... Quelle horrible situation ! ( £llé 
réi/e un moment, ) Vengeance , soutiens mttn 
courage! Je vais ëcriré moi-même au Comte : 
s*il vient... Traître y tu pâi^as cher les" peines 
que tu nous causes î 

FIN BU TlL0I3liME ACTS. 



JEU D'ENTR'ACTE. 

Uif domestique entre , range le saloti , éteint le 
lustre et les bongies de r»ppartenient. On entend ans 
sonnette de l'intérieur : ii écoute , et indique par son 
geste que c'est marlame Mnrcr qui sonne. Il y court. 
Un moment après il repasse avec un bougeoir al- 



lan^ , et sort par It- porta citi vestibule ; Il rentre sans 
lumière , suivi de plusieurs domestiques auxquels ii 
parle bas , et ils passent tous k petit bruit cbes ma- 
dame Murer, qui est alors censée leur donner ses 
ordres. Les valets repassent dans le salon , courent 
dehors par le vestibule , et rentrent ches madame 
Murer par le même salon , armés de couteaux de 
duisse , 'd*épée8 et de ffambednx non allumés, ifn 
BMunent aprM , Rqbevt entre par le vesàbiile , une 
)fttfe k U main, un bougeoir d*ns l'antre.' Gemme 
e'esC la r^nae du oaaite 4s Olartndon ^*ll rap- 
pofU , il se presse /ifi paner ehes madame Murer 
pQur la hii ren^ttre.. Il j- a ^ëi un pelit intef ^U d« 
temps ^|^ monvemçnl^i et le <|nflrièin^ aiiAc ccnt^ 
mcnce« 
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ACTE IV. 



SCtîfÊ PREMIÈRE. 

BTADAMi MURER; RORERT, portant 
un bougeoir'^ raiftane ie^ hougies qui ont 
été éteintes sur la table pendant Vente'' acte: 
lesalon-^li^i^feur^ 

VàDAME MURER tient Un billet, etenmar- 

L ^îendra^(^tt latjuaifi,) Vous avez été bieii 
long'teiDps ? , 

. ROBSR7. 
Il n^était pas reiilré : j'ai attendu. Et puis , 
c^est un-, tapage dans Thôtel; il se marie de- 
main : tçut est sens dessus dessous : on ne sa- 
vait où prendre de Tencre et du papier. 

MADAME MURER, h part. 

Il viendra... Ecoute , Robert , fais exacte- 
ment ce que je vais ^ordonner. Va dans le 

II. 
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« « » # . • « 

Je Paî pris , mon parti. 

Quel est-il ? 
LE BARON , marchftnt plus utte et ^èstiçutdnt 

yiolcThmeiit.' 

J'irai h la cour... ouï , je vâfs 'y aïlef ..l Je 
tombe aux pieds du roi : il ne mè Yéjeîéri 
pas. ( Ma Jàme Murer hôchedé hiHété,) El 
pourquoi m* rejeleraît-îï? 11' est pèfë...* Je Tài 
vu embrasser s^s enfans. ^^' ' 

' M A tt À M E »? iTr E *. " 

Là belle idée !''£t <pûié Itri tlii-est-ynui? ' ^ 
LE BARÔlTy S* arrêtant devant etiéi'^^' 

Ce que jé^ïêî' dft^ir Je Itil 'dirai : Sire... 
Vous-êfei p^re,' feœk père..'.- je ie sufo âiiAsî ; 
mais j^ai lecYeur décbii^é sur* mbiî (Hs et sur 
ftisTfille.'Sfre jvousSStts humain , biènfawafht... 
<J^ând un des Titres 'fii t'en dàngèi^/iofoas 
^tètirfôns louî-AJe'rtfsfWrm'é^VTôus' ni serêk 
{k^ iViiensfblè'àifr' miennes; Mon fils 's'est 
battu , tnats lèn'hmninè d*lidntfeur : il sef t 
Votcer Majesté c&divAlt soit bis^'eu^ 'i\ix\ firt 
emporté sous les yeux du feu roi ; if sert 
comme mon père', qui^fut t'uéen défendant la 
patrie dans les dernlet-s troubles ; iP sert 
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comme je servaîar lorscjue j'eus l'honneur 
d'être blessé en Allemagne..; J'ouvrirai mon 
habit... il verra mon estomac... nies blessures. 
Il mVcoutera ; et j'ajouterai : Un suborneur 
est venu en mon absence violer notre retràîtç 
et l'hospitalité ; il a déshonoré ma fille par un 
faux mariage... Je vous demande à genoux , 
sire ^ grâce pour mon fils et justice pour ma 
fille. 

1IAD4ME ]KIU](ER. 

Mais ce suborneur est un homme 9ua]î(ît!| 
puissant. 

LE B A |k Q N , iHUfi^eat. 

S'il est qualifié , je suif gentilhomme... En- 
fin je suis un homme. Le poi' e<t: jhHq | à ses 
pieds toutes ces différence* 4*^a^i|(^ «ofi) fîen. 
Ma s<^^rvil n'y^d'^y^t^nnu^ pow c«lui 
qui re^rde d'en h^i , au de^su^ iQlfit est ^al , 
et j'ai vu le f ci Pfitrler avep htonté 9i^:mq}t^^^ 
de se^ $ujet$ cpiidmGi au pli^.gr^xMl. (i^ ^a ^f 
trient.) . .i . . 

MADAME MjQA£«y d'm: ton fifnf$. 

Croyez-moi , iaon«i6ut> le Baron , nous suf- 
firons à notre vengeance. 
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lE BAROV rCa entendu que te dernier moU 
Ouï y vengeance... ! et qa*on le livre à toute 
la rigueur des lois. 

AlA D AME MURER, très-ferme. 
Les lois! la puissance et le crédit les étouf- 
fent sQUvent ; et puis ç^est demain qu^il prétend 
se marier. Il faut le prévenir .: incertitude l 
lenteur ! est-^ce ainsi qu^on se venge ? Eh l la 
justice naturelle reprend ses droits par-tout 
où la justice civile ne peut étendre les siens. 
( Après un peu de silence ^ d^un tçn plus bas : ) 
Enfin, mon frère, il est temps de vous dire 
mon secret : avant deux heures le Comte sera 
votre gendre , oii il est mort. 

I.K BAROK. ■ 
Comment eela P 

MADAM& MITRER ê^apprôèke êe lui» 
Écontec-moî' J'ai envoyé à M^ord -Duc 
un délai! tris-étendu des atrocités de son 
neveu , sdns néanmoins lui rîev dire de mon 
projet; ensuite... votre flHe n*a 'jamais voulu 
sV prêter ; mais j*ai écrit pour elle an scé— 
lérat, qu^eHe^ràtténd cttélr. 

. XE BA&OH. 

Il ne viendra pas^ 
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UADAUE MURE&i lui montrant le billet. 

Au coup de minuit... voici sa réponse. J-ai 
fait armer vos gens et les miens : vous le sur- 
prendrez chez elle. J^ai ici un ministre tout 
prêt : qu*il tremble à son tour. 

LE BARON, surpris. 

Quoi , ma sœur , un guet-à-pens ! des 

pièges ! 
ïlIABAasB SEUREa, avec impatience, 
Y a-t-on regardé de si près pour nous Êstire 

le plus sanglant outrage ? 

LE BARON. 

Vous ares raison ; mais quand 11 arrivera , 
j*irai au-devant de lui, je Tattaquerai. 

MADAME MUR£R| avec efffoi. 
Il vous tuera. 

LE BARON. 

Il me tuera] Eh bien! je n*aurai pas sur- 
vécu it mon déshonneur. 
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SCÈNE IV. 

MADAME MURER. 

Va, TÎeillard ipdocilel je saurai me passer 
de toi. J*ai fait le mal , c^est à moi seule à le 
réparer. 

SCÈNE V. 

MADAME MURER, ROBERT. 

- ' '-KÔBERT, aecovrant. 

Madame, j*ài entendit essayer une clef à là 
serriïl'e ; je suis accouru dé toutes mes forces. 

MADAME MURER. 

Rentrons yîte. Je vais prendre ma ni^ce 
chsï elle ; éteignez , étei{;nez. ( Le la^uai9 
éteint les bougies, ils sortent.) 



ACTE IV , SCÈNE VI. 145 

SCÈNE VI. 

LE COMTE, SIR CHARLES. 

(Le Comte est en f raque, le chapeau sur la tête 
et Vépée au fourreau dans une main; de Vau- 
tre il conduit sir Charles , qui a son épée nue 
sous le bras. Le saloh est obscur, ) 

. LE COMTBv 

Vous êtes ici en sûreté, monsieur ; cette 
maison est à moi , qu^i que j^aie usé de mys- 
tère en y entrant... Mais n^êtes - vous pas^ 
blessé ? 

SIR CBARI.ES. 

Je n*ai qu*un coup à mon habit ; mais ap-^ 
prenez-moi , de grâce , monsieur , à qui j^aî 
l'obligation de la vie. Sans votre heureuse 
rencontre , sans votre généreux courage , 
j'aurais infailliblement succombé : ces quatre 
coquins en voulaient à mes jours, 

LE COMTE. 

Ce service n*est rien ; vous eussiez siire- 
ment fait la même chose en pareil cas : on 
m'appelle le comte de Clarendon. 

SIR CHARLES, vivement. 
Quoi! c'est le comte de Clarendon...! J'é^ 
a. i3 
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tais destiné à vous tout devoh* , mîlord , et à 
tenir de tous l'honneur et la vie. 

LE COMTE. 

Comment serais-je assez heureux... ? 

SIR CBA&LE». 

Je vous suis adressé de Dublin. 

LB COMTE. 
Vous êtes le chevalier Campley , pour qui 
ma sœur et ma cousine m*ont écrit d*Irlande 
des lettres si pressantes , et que j*ai trouvé sur 
la liste des visites à ma porte ? 

SIR CHARLES. 

C'est moi-même. Depuis cinq jours je m*y 
suis présenté tous les soirs ; aujourd'hui vous 
veniez de sortir à pied ; Ton m'a indiqué 
votre route , j'ai couru , et j'étais près de vous 
rejoindre lorsqu'ils m'ont attaqué; c'est la 
deuxième fois depuis mon ai*rivée ; mais ce 
soir, sans vous, milord... 

LE COMTE. 

Je suis enchanté de cette rencontre : le bien 
que ces dames m'écrivent de vous... 

SI R CHARL E s. 

Je me suis annoneé sous le nom de Cam- 
pley, quoique ce ne soit pas le mien. 
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LE COMTE. 

Ma sttor me mande qu'une affaire d'hon- 
neur-vous force à le déguiser ici. 

SIR CHARtES. 

Contre mon colonel. Il me poursuit; mais 
TOUS jugez à ce qui m*arrive quel homme est 
cet adversaire. 

Lt COUTE* 

Cela est horrible ! nous en parlerons de- 
main. Vous ne me quitterez pas de la nuit , 
crainte d'accident : je vous ferai donner un 
lit chez moi. J'ëprouve pourtant un singulier 
embarras à votre sujet. 

SIR CHARLES. 

Ordonnez de moi, je vous prie. 

L E C O M T E. 

La circonstance m'oblige à vous faire un 

aveu. Je suis attendu dans cette maison pour 

une explication secrète : j'y venais à pied , 

lorsque j'ai eu le bonheur de vous être utile. 

SIR CHARLES, souHant. 

Ne perdez pas avec moi un temps pre'cieux. 

LE COMTE. 

Non ; ce n'est pas ce que vous pensez sûre- 
ment. Mais vous savez que les mariages d'in- 
térêt rompent souvent des liaisons agréables : 
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c*est précisëment mon histoire. Une fille char- 
mante qui s*e*t donnée à moi, et que faime à 
la folie f loge ici depuis quelques jours a^ec sa 
famille ; elle a eu vent de mon mariage , on 
m*a écrit ce soir : )e viens... asses embarrassé , 
je Tavoue. 

6IR CHARLES. 

C*est une grisette, sans doute? 

LE COMTE. 

Ah ! rien moins ! Voilà ce qui m*afïlige et 
qui m*embarrasse. J*ai même un soupçon que 
oeci pourra bien avoir un jour des suites... Il 
y a un frère... Mais je crois entendre le signal 
convenu. SoufTrez que je vous laisse un mo- 
ment au jardin : vous voyez jusqu*oii va déjà 
ma confiance en votre amitié. ( Le Comte le 
\aène au jardin , revient et ferme la porte après 
lui,) 
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SCÈNE VIL 

I^E COMTE/ MADAME MURER, 
EUGÉNIE. 

(te Comte a posé son épée sur le fauteuil le plus 
prés de la porte; Betsy tient ung lumière ^ elle 
rallume les bougies sur la table, et se retire 
ensuite,) 

MADAMX MURER f attirant Eugénie à elle. 
C'est trop résister , Eugénie , )e le veux ab- 
solument 

LE COMTE9 d*un air empressé. 
J'arrive l'effroi dansTame. Un billet que j'ai 
reçu ce soir m'a glacé le sang ; et les deux 
heures qui ont précédé ce moment ont été 
les plus cruelles de ma vie. 

MADAME MURER, fièrement. 
Ce n'est pas votre exactitude qu'il faut dé- 
fendre. 

L B C M T E. 
Quel sombre accueil! A quoi dois-je J'ai- 
tribuer ? 

MADAME MURER, indignée. 
Descendez dans votre cœur. 

' .3. 
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LE COMTE. 

Que dîtes-TOiis? Ces vains bruits d*un ma- 
riage auraient-ils opéré... ? 

BU GÉNIE y vivement à elle—même. 
Affreuse dissimulation! 
S2ABAME MURER, Iw fermant la bouche 

de sa muin. 
NVpnisez pas le reste de vos forces, ma 
chère nièce. ( Ju Comte, ) Ainsi tout ce qu*on 
rapporte à ce sujet n*est donc qu'un faux 
bruit? (Eugénie s'assied et couvre son visage de 
son m>ouchoir,) 

LE COMTE, moins ferme. 
Daignez revenir sur le passé , et jugez 
vous-même : comment se pourrait-iU.. 
MADAME MUllER, Vexajrdnartt. 
Vous vous troublez... 

LE COMTE, troublé. 
Si je ne suis pas cru , j'aurai pour moi... 
j'invoquerai les bontés de ma chère Eugénie. 
MADAME MURER, froidement. 
Pourquoi n'osez -*- vous l'appeler votre 
femme? 

EUGÉNIE, outrée, à elle-même. 
Qui m'aurait dit que mon îndigiAtion pût 
s'accroître encore l 
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LE COMTE, absolument déconcerté. 
En vente , • madame ^ je ne conçois rien à 
ces étranges discours. 

MADAME HU&ER, ovec fureur. 
Démens donc , vil corrupteur , le témoi- 
gnage de tes odieux complices; démens celui - 
de ta conscience , qui imprime sur ton front 
la difformité du crime confondu : lis. ( Elle 
lui donne la lettre de Jf^iUiams* Le Comte la Ut, 
Madame Murer lé regarde avec attention pen^ 
dont qu'il lit, ) 

LE COMTE, ayant lu, à part. 
Tout est connu. 

MADAMËMITREB. 

11 reste anéanti. 

LE COMTE^ hésitainf. 

Je le suis en effet; et je dois m^accnser puis- 
que toutes les apparences me condamnent. 
Oui, je suis coupable. La «frayeur de vous 
perdre, et la crainte d'un oncle trop puissant, 
m*ontfait'ComRkettre la faute de m^assurer de 
vous par des voies iliëgitimes; mais je (ure de 
tout réparer. 

MADAME MURER, à part, 

~ Et plutôt que tu ne crois. 
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X. 1E COMTE, plus vite. 

Vous fûtes outragée , sans doute , Eugénie ; 
mais Totre vertu en est-elle moins pure? 
a-t-elle pu souffrir un instant de mon injus- 
tice ? Un profond secret met votre honneur 
il couvert ; et si vous daignes accepter ma 
main , à qui aurai - je fait tort qu*à moi ? L*a- 
mant et Tëpoux ne se confondront-ils pas aux 
yeux de mon Eugénie ? Ah ! Tégarement d*un 
jour une fois pardonné , sera suivi d'un bon- 
heur inaltérable. 
ZU GÉniE^e lève et le regarde avec dédaitim 

Ole plus faux des hommes! fuis loin de 
moi. J^ai en horreur tes justifications. Vas 
jurer aux pieds d'une autre femme des sen* 
timens que tu ne connus jamais. Je ne veux 
t*appartenir à aucun titre ; je sais mourir. 
( Elle entre dans sa chambre, ) 
MADAME MUKE&,au Comte, en entrant 
après elle et emportant la lumière. 

L^abandonneres^vous en cet état affreux î 
LE COMTE, avec chaleur. 

Non ; je la suis. 
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SCÈNE VIII. 
LE COMTE. 

Elle se croit déshonorée , il suffit ; elle est 
à moi , elle sera à moi. Ah ! qu*ai-je fait ! 
Pour Tabandoniier , il ne fallait pas la revoir. 

SCÈNE IX. 

LE COMTE ; SIR CHARLES, 

rentrant, 

SIR GHARliES, dans ^obscurité. 
Mjlord ? 

LE COMTE. 

Est-ce vous , chevalier Campley ? 

SIR CHARX.ES. 

C*est moi. 

£E COMTE. 

Pardon : encore un moment , et nou^-sor- 
tons ensemble. ( il veut entrer chez JSugénie, ) 

SIR CHARLES, V arrêtant par le bras. 

Mais ne craig^nex-vous rien , milord ? pour 
«ne heure aussi avancée , je vois bien du 
inonde sur pied. 
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LE. C M T E y n'écoutant point. 
Ce sont des valets : je vous rejoins. 

SCÈNE X. 

SIR CHKKLES^d'imairdem^nce, 

Il 7 a un grand mouvement dans cette 
maison : on va , l'on court. J*ai vu du monde 
dans le jardin ; on vient d*en fermer la porte- 
Il a Pair troublé , Milord... L'eiplication 
doit avoir été orageuse. 

SCÈNE XL 
SIR CHARLES, madame MURER. 

MADAME MURER so/t de la chambre 
d* Eugénie sans lumière , et dit a elle-même 
en marchant : 
Le voilà à ses genoux , Tinstant est favor^— 

ble : allons. ( Elle traverse le salon , et sort 

parla porte du jardin, ) 
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3CÈNE XII. 

SIR C H A R L £ S écoute , et n'entendant 
plus rien , dit : 

Ha ! Ha ! celle voîx a un rapport singuUer... 
( Il se promène en faisant le geste de quelqu'un 
qui rejette une idée bizarre, ) C*est un homme 
bien lâche que ce colonel...! car ces gens n^ë- 
taient pas des voleurs... Mais quelle foule de 
biens re'unis dans la rencontre de milord Ck- 
rendon ! mon libérateur ! Fhomme qui doit 
solliciter ma grâce auprès du roi! Que de 
litres pour Paîmer... ! J^entends du bniit.. je 
Tois de la lumière : écoutons. 

SCÈNE XIII. 

MADAME MURER, SIR CHARLES. 

MADAME MURER rriirre, e£ <?it a ses gens 
qui sont derrière elle : 
N*entrez que quand on vous le* dira ; vous 
vous rangerez tous vers la porte , et à sa sor* 
tie vous fondrez sur lui et l'arrêterez. Prenez 
bien garde qu'il ne vous échappe. ( Elle ira*^. 
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uerse le salon en silence et rentre eîiez Eugénie, 
Les laquais retournent au jardin, ) 

SIR CHARLES, après avoir écouté. 
Il y a de la trahison ! Serâi»-je assez heureux 
pour être à mon tour utile à mon nouvel 
ami... ? 

SCÈNE XIV. 

LEBARON,SIR CHARLES. 

LE BARON entré par la porte du uestibule , 

le chapeau sur la tête et Pépée au côté sans 

lumière. 

Le projet de ma sœur m^nquiéte ; Claren— 
don serait-il ici ? 

SIR CHARLES tire son épée , et marchant 
fièrement au Baron , lui met la pointe sur le 

cœur , et lui dit : 

Qui que vous soyez , n^avancez pas. 
LE à À. KO m crie, en portant la main à la 
garde de Vépée : 

Quel est donc l'insolent ? 
AIR CHARLES, d'un ton encore plus fier. 

N'avance pas, ou tu es mort. 
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SCÈNE XV. 

XE BARON, SIR CHARLÇS, 

( Des tfmlett armés entrent précipitamment ' 
aufic des flambeau^ allumés par la port^ 
du jardin. ) . , . 

LE BARON, reconnaissant sir Charles, 
Mon fils I 

Sia C HAB.LE s. 

m _ 

O ciel ! mon père ! 

LE BARON. 

Par quel Bonheur es - tu chez moi à cette 
heure ? 

Sifl CHARLES. 

' Chez TOUS ? £t quel est donc cet apparte- 
ment ? ( Montrant celui où il a tm entrer le 
Comte. ) 

LE BARON. 

C'est celui de ta sœur. 
8IR CHARLES, a^ec un mouvement terrible. 
Ah y grands dieux ! quelle indignité ! 



i4 
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SCÈNE XVL 

MADAME MT3RER , LE BARON , SIR 
CHARLES, Lzé gens. 

fllADAME MURER y accourant au hruit,, et s'é- 
criant d'étonnement. 
Sir Charles...! C*est le ciel qui nous Ten— 
voie. 

SIR CHARLES, audésespoir. 
Affreux événement î Je n'ai que le choiK 
d^ètre ingrat ou déshonoré. 

MADAME MURER. 
Il va sortir. 

SIR CHARLES, troublé. 
Ma sœur ! mon libérateur ! Je suis épou- 
vanté de ma situation. 

MADAME MURER. 
Osez-vous balancer ? 

SIR CHARLES, les dents serrées. 
Balancer...? Non , je suis décidé. 

MADAME MURER, aux WaUtS, 

Approchez tous. 
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SCÈNE XVII. 

MADAME MURER, LE BARON, 
SIR CHARLES, LE COMTE, 
EUGÉNIE, BETSY, les gens. 

XTJGÉHis, au bruit, oiifre sa porte, et rete» 
nant le Oemte, dit : 
Us sont armés ! O cËeiu ! ne sortes pas. 

LE COMTE, ia repoussant. 
Je suis trahi. ( A sir Charles. ) Mon ami» 
donnez-moi mon épét, ( Sir Charles , ' ^ui 
tient toujours son épée nue , court se saisir de 
celle du Comte, ) 

sueéiiiB , effrayée, 
C*est mon frère ! 
Presque en J LE COMTE, 
même temps. ] Son frère ! 

aiB. cuAXLnSf furieux. 
Oui , son frère ! 
LE COMTE, à Eugénie , at^ee mépris. 
Ainsi donc tous m'attiriez dans un piège 
abominable ! 

BUGÉKXEt troublée. 

Il m'accuse ! 
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LE COMTE. 

Votre colère , vos dédains notaient qu*une 
feinte pour leur donner le loisir de me sur-^ 
prendre. . 

EUGÉNIE» torribant mourante sur im fau' 
te.uU , Betsy la soutient. 

Voilà le dernier mdUieur.- ^ 

MADAME mure-k; aa Comte. 
Tous ces discours sont inutiles : .il faut Të- 
pouser sur-le-champ., ou périr. 

JLE COMTE, afec indignation. 
Je céderais au vil motif de là crainte ? Ma 
main, serait le fruit d*itiie basse capitulation...? 
Jamais. i 

IIIADAME BIVRER. 
Qu*as-tu donc promis tout-à-Pheure ? 

LE COMTE, sur le même ton. 
Je rendais hommage à la vertu malheur' 
reuse : sa douleur était plus forte qu*un mil- 
lion de bras armés. Elle amollissait mon 
cœur , elle allait triompher ; mais je méprise 
des assassins. 

LE bAron. 
]VI*as-tu cru <:apable de Tétre ? Juges-tu 
de moi par le déshonneur où tu nous plonges ? 
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K A DAME M VB,EKf fortement aux ualets» 
Saisissez-le. 

SIR CHARLES^ jette entre le Comte et les 

uaUts, 
Arrêtez. 

MADAME MURER, plus fort, 

Saîsîssez-Ie , vous dîs-je. 

SIR CHARLES, d'une uoix et d'un geste 

terribles. 

Le premier qui fait un pas... 

LE B A R ON , aux valets. 

Laissez faire mon fils. ( Madame Murer 
va se jeter sur un fauteuil en croisant ses mains 
sur son front comme une personne au déses" 
poir. ) 

SIR CHARLiss, «u Comte , du ton eCun 
homme qui contient une grande colère. 

Ma présence vous rend ici , milord , ce 
que vous avez fait pour moi : nous sommes 
quittes. Les moyens qu'on emploie contre 
vous sont indignes de- gens de notre état. 
Voilà votre épée. ( Il la lui présente. ) C'est 
désormab contre moi seul que vous en ferez 
usage, Vous êtes libre , milord , sortez. Je 

.4. 
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vais assurer rotre retraite : nous nous ver- 
rons demain. 
LE Comte, étonné , regardant Eugénie et 

sir Charles {our-à-Xottr, dit à plusieurs re* 

prises : 

Monsieur , je... j'y compte... je vous atten- 
drai chez moi. ( // regarde de nouveau Eugé- 
nie en soupirant comme wi homme désolé. Il 
sort par la porte du jardin; le Baron retient les 
ualets^ et lui lit^e le passage» ) 

SCÈNE XVIII. 

EUGÉNIE, LE BARON, madame MU- 
RER , SIR CHARLES , leurs gens. 

HADAMB MURER, furieuse , se relevant et 
s'adressant a son neveu. 
C'âait donc pour Tarraciier de nos mains 
que ttt t*es rencontré ici ? 

SIR CHARLES, troublé. 

Vous me plaindrez tous , lorsque vous sau- 
rez... Vous serez vengés , n*en doutez pas... 
Mais cette Eugénie, dont toute la famille 
était si vaine... 



-»»"¥»- 
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MADAME MURER, d'un ton furieux. 

Sir Charles , vengez votre soeur , et ne Tac 
cusez pas. Elle est Tinnocente victime... En- 
trons chez elle : venez , vous frémirez de mon 
récit 

SIR CHARLESy pénétré de douleur. 

Elle n'est pas coupable ! Ah , ma sœur \ 
pardonne mon erreur. Reçois... ( // lui prend 
les mains. ) Elle ne m'entend pas. (A sa 
tante. ) Ne songez qu'à la secourir. ( ilfer- 
dame Murer , Betsy , et Robert qui se détache 
du groupe des ualets, emmènent Eugénie dans 
sa chambre , par-dessous Us bras. ) 

SCÈNE XIX. 

LE BARON , SIR CHARLES» lzs csnSi 

é 

SIR CHARLES , du toA le plus terrible , en pre-- 
nant la main du Baron. 

Et vous , mon père ! recevez pour elle le 
serment que je fais... Oui , si la rage qui me 
possède ne m'a pas étouffé ; si le feu qui àé- 
vore le sang de cette itifortunée ne l'a pas tari 
avant le jour ; je jure, par vous , qu'une ven- 
geance éclatante aura devancé sa mort. 
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LE BARON. 

Viens, mon cher fils! {Ils entrent chez 
Eugénie. Les laquais sortent par la porte du 
westibuleat^ec leurs flambeaux, } 



Fin DU QUÂTRiiltfE ACTE. 
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JEU D'ENTR'ACTE. 



Betst sort de l'appartement d'Engéoie, très- 
affligée , un bougeoir a la main , car il est pleine 
-nuit. Elle va ches madame Murer et en rapporte une 
cave à flacons qu'elle pose snr la table du salon , ainsi 
que sa lumière. Elle ouvre la cave, et examine si ces 
flacons «ont .ceux qu'on demande. Elle porte ensuite 
la cave chez sa maîtresse , aprës avoir allumé les bon- 
giçs qui sont sur la table. Un instant aprës, le Ba- 
ron sort de clies sa fille d'un air pénétre , tenant d'une 
main un bougeoir allumé, et de l'autre chercliant 
une clef dans ses goussets ; il s'en va par la porte du 
vestibule qni conduit clies lui , et en revient pronip-»^ 
tcment aveti un flacon de sels j ce qui annonce <]u'£ii- 



(;éaie est dons ane crise affreuse.' II rentre chez elk» 
On sonne de l'intérieur ; un laquais arrive au coup 
d««oiiiMt(te. Betoy vient de l'appartement d» sa maî- 
tresse en pleurant , et lui dit tout bas de rester au sa- 
loo poor être plus à postée. .EU« sort par le vestibule. 
Le laquais s'assied' sur le canapé du fond, et s'étend 
en bâillant de fatigue. Betsy revient avec une serviette 
sur son bras , une écuetle de porcelaine couverte à la 
main ; elle rentre cbec Eugénie. Un moment après , 
les acteurs paraissent , le valet se retire , et le cin- 
quième acte commence. Il serait a^es bien que l'or- 
chestre , pendant cet eotr'acte , ne joufit que de ta 
musique douce et triste , même avec des sourdines , 
comme si ce n'était qu'au bruit éloigné de quelque 
maison voisine ; le cœar de tout le monde est trop 
en presse dans celle-ci , pour qu'où puisse supposer 
qu'il s'y fait de la musique* 
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ACTE V. 



SCENE PREMIERE. 

SIR CHARLES / madame MURER , 
sortant de la chambre d'Eugénie, 

P M AD A ME MURER. 

AS SONS ici maintenant qu*elle est un peu 
calmée ; nous y parlerons avec plus de liberté^ 
SIR CHARLES, d'un ton terrible. 

Après ce que vous venez de me dire , après 
tout ce que j*ai appris... Toutrage et Fhorreur 
sont à leur comble. Ma fureur ne connaît 
plus de bornes. Le sort en est jeté : il va pé- 
rir. 
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SCÈNE II. 

Madame MURER, SIR CHARLES, 
EUGÉNIE , sortant de sa chambre, Voir 
troublé, Vhahillement en désordre, les che^ 
veux à bas y sans collier ni rouge, et absolu^ 
ment décoiffée. 

EUGÉNIE. 

Qu*aî-je entendu ? Mon frère-. 

SIR CHARLES, lui baisant la main. 

Chère et malheureuse Eugénie! sî je n*ai 

pu prévenir le crime, au moins j^aurai la triste 

satisfaction de le punir. 

EUGÉNIE, cherchant à le retenir. 
Arrêtez... Quel fruit attendez-vous... ? 

SIR CHARI.BS, avec fermeté. 
Ma saur , quand on n*a plus le choix des 
moyens , il faut se faire une vertu de la né- 
cessité. 

EUGÉNIE, d'une voix altérée. 
Vous parlez de vertu ! et vous allez égorger 
votre semblable ! 

SIR. CHARlES, indigné. 
Mon semblable ! un monstre ! 



^ eutîenïe; 

X U G É N I £. 

II TOUS a sarivé la 'vie. 

SIR cHÂaLES, fièrement. 

Je ne lui dois plus riîui» 

EUGÉNIE, éperdue, 
.Grand Dieu! sauvez-moi de mon desês^ 
poir... Mon frère, au nom de la tendresse , 
et sur-tout au nom du malheur qui m*accâ— 
ble... Serai -je moins infortunée , moins per- 
due , quand le nom d'un parjure... quand son 
sourenir^era effacé sur la terre...? {Plus fort,) 
Et si^yotre présomption se trouvait punie par 
le fer de votre ennemi, quel coup affreur 
pour un père ! Vous , Tappui de sa vieillesse , 
vous allez mettre au hasard cette vie dont i] à 
tant besoin... ! ÇP'une voix brisée,) pour un* 
malheureuse fille que tous vos efforts ne peu- 
vent plus sauver. Je vais mourir. (Madame 
fHure'r se jette sur un siège contre la table et ap-^ 
puie ia tête dessus, ) 

SIR CHA,Ri.ES, avec feu. 

Tu livras... pour jouir de ta vengeance, 
s p « é N I B , désespérée, du ton le plus violent. 

Non : je n*en suis pas digne. En faut-il des 
preuves? Ah! je me méprise trop pour les 
dissimuler. Tout perfide qu'il est, mon cœur 
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se révolte encore pour lui : je sens que je 
Taîme malgré moi. Je sens que , si j'ai le cou- 
rage de le mépriser vivant, rien ne pourra 
m'empêcher de le pleurer mort. Je déteste- 
rai votre victoire ; vous me deviendrez 
odieujc ; mes reproches insensés vous poursui- 
vront par-tout : je vous accuserai de Tavoir 
enlevé au repentir. 

SIR CHARLES, avec colère. 
L'honneur outragé s*îndigne de tes dis- 
cours, et méprise tes larmes. Adieu, je vole 
à mon devoir. 

EUGÉNIE, égarée. 
Ah , .barbare ! arrêtez... Quelle horrible 
marque d*attachèment allez -vous m'oflrir? 
{ Madame Murer la retient, sir Charles sort, ) 

SCÈTSfE IIL 

EUGÉNIE , MADAME MURER , BETSY. 

EUGÉNIE, continuant avec égarement. 

Le spectacle de son épée sanglante arra- 
chée du sein de mon époux.... ! ( D^un ton 
étouffé» ) Mon époux I Quel nom j*ai pro- 
noncé ! Mes yeux se troublent... les sanglots 

3. i5 
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me suiToquent.. [Madame Murer et Betiy Vas-- 
seienU ) 

MADAME MURER. 

Modërex Texcès de votre affliction.. 

E n G É K I E , pleurant amèrement. 
Non : Ton ne connaîtra jamal» la moitié de 
mes tourmens. L'insensé qu*il est ! s*il savait 
quel cœur il a déchiré ! 

MADAME MURER, pleurant aussi. 
Consolez-vous , ma chère fille : Thorrible 
histoire sera çnsevelie dans un profond secret» 
Espérez, mon enfant 

EUGÉNIE, hors d'elle-même. 
Non , je n*espérerai plus : je suis lasse de 
courir au - devant du malheur. Eh plût à 
Dieu que je fusse entrée dans la tombe le jour 
qu'au mépris du respect de mon père , je me 
rendis à vos instances! Votre cruelle ten- 
dresse a creusé l'abîme où l'on m'a entraînée. 
MADAME MURER, av€0 saisissement. 
Quoi... 1 vous aussi , miss... ! 

EUGÉNIE, troublée* 
Je m*égare... Ah ! pardon , madame : ou-r 
blîez une malheureuse... {D'une voix téné-^ 
brème.) Où donc est tir Charles... ? Il ne m'a 
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pas entendu... Le sang va couler... Mon frère 
ou son ennemi percé de coups... 

SCÈNE IV. 

izs PKÉQj^DXRS , LE BARON mtre. 

* 

EUGÉHllSy lui crie avec désespoir» 
Mon père , vpus l*ayez laissé sortir ! 

L K BARON, pénétré. 
Crois-tu mon cœur moins déchiré que le 
tien f N'augmente pas mes peines » lorsque le 
courage de tonfrèr.e va tout réparer (à part,) 
ou nous rendre doublement à plaindre. 

BUGJ^iitE, au désespoir 1 avee feu^ 
Pouvei-vous, repérer , mon père? Là ven- 
geance de sa famille ne vivra-t-elle pas pour 
faire tomber votre fils à son tour ? Nos pa- 
rens , aussi fiers que les siens , laisseront- ils 
cette mort impunie ? Quel est donc le terme 
où le carnagie devra s'arrêter ? Est-ce quand 
le sang des deux maisons- sera tout-à-fait 
épuisé ? 

LE BAEOV, avec colère. 
Imprudente 1 Un cœur aussi crédule , aveo 
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autant de moyens de t'en garantir! (Betsy sort 
par le vestibule.) 

•SCÈNE V. 

EUGÉNIE, MADAME MURER, LE BA- 
RON; SIR CHARLES, sans épée, 

LE BARON, apercevant sir Charles, 
Mon fils! 

MADAME MUÂER. 

SitSi ée retour ! 

LE BAROK. 

Sommes-noias vengés? 
SIR CHARLES, d'un air c&nstemé, 
O mon père ! vous voyez lin malheureux... 
A deux pas d*ici, j'ai trouvé le* Comte ,il a 
voulu me parler ; sans Técouter ,' je l*aî forcé 
de se défendre ; mais lorsque je le chargeais 
le plus vigoureusement... 6 rage.'..'! 'mon épée 
rompue... 

LE BARON. 

Eh bien , mon fils... ? 

SIR CHARLES^ 

Vous n*avez plus d^armes, m*a dit froide- 
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ment le Comte ; je ne regarde point cet af- 
faire comme terminée ; f approuve voire res- 
sentiment; je connais, comme vous , les lois 
de rhonneur ; nous nous verrons dans peu... 
Il est parti... 

SrADAME MURER. 

Pour aller terminer son mariage : voilà ce 
que j'avais pre'vu. 

sia CHARLES, d*un ton désespéré. 

Je suis prêt à m*arracher la vie. Ma soeur ! 
ma chère Eugénie ! je t'avais promis un dé- 
fenseur f le sort a trompé mon attente. 

EUGÉNIE, assise j d'un ton mourant. 

Le ciel a eu pitié de mes larmes; il n'a pas 
permis qu'un autre fût entraîné dans ma 
ruine..^ O mon père...] O mon frère... ! serez- 
vous plus inflexibles que lui T La douleur qui 
me tue va laver ia tacke que f ai imprimée sur 
tonte ma famille. (Ici sa voix baisse pnr degrés.) 
Mais ce sacrifice lui- suffit ; j'étais seule coupa- 
ble, e4 le juste ciel veut que j'expie ma farute 
par le déshonneur, le désespoir et la mort. 
{Elle tombe épuisée ^ madame fiSurer la reçoit 
dans ses bras,) 
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SCÈNE VL 

LE BARON , SIR CHARLES , madams 
MURER , EUGÉNIE ( les yeux fermés , 
rerwenée sur le fauteuil), BETSY. ' 

» B E T S T y aecovLTOnt» 
On frappe à coups redoublés. 

MADAME MURER. 

A rheure qu*il est... si matin... coures. 
Qu*on n*ouTre pas. (Betsy sort, ) 

SCÈNE VIL 

Madame MURER, LE BARON, SIR 
CHARLES» EUGÉNIE. 

LE BAROV. • 

Pourquoi ? 

MADAME MURER. 

Il y a tout à craindre... un homme aussi 
méchant., son oncle... 

LE BARON. 

Que peut-on nous faire ? 

MADAME ilURER. 

Après ce qui s*est passé cette nuîti mon 
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frère... un ordre supérieur... Totre fils..* que 
sait~on... ? 

SIR CRARLB8. 

U n*est pas capable de cetle lâcheté. 

HADAM £ MURER. 

Il est capable de tout 

SCÈNE VIII. 

LES HÊHES, BETSYj accourant. 

BETST, tout essoufflée. 
C'est le comte de Clarendon. 

SIR CHARLES» MADAME MURER, 

ensemble, 
Clarendon ! 

£X BAROV. 

Je le voudrais. 

B E T 8 T. 

Je l'ai TU dan» la cour... le même faabît. Il 
me suif. 
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SCÈNE IX. 

é 

LES MÊMES, LE COMTE DE CLA- 

REND ON entre précipitamment , sans épêe, 

LE BARON, aifec horreur. 
C'est lui! 

MADAME MURER. 

U veut la voir mourir. 

LE BARON. 

11 mourra avant elle. ( Il avance vers lui, et 
met l'épée à la main. ) Dëfends-toi , perfide. 
SIR CHARLES, se jetant au-devant. 
Mon père , il est sans armes. 

LE COMTE. 

J*ai crû que le repentir était la seule qui 
convint au coupable. ( Il court se mettre aux 
genouac d'Eugénie,) Eugénie, tu triomphes. Je 
ne suis plus cet insensé qui s'avilissait en te 
trompant f. je te jure un atnout* , un respect 
éternels. {Se levant avec effroi.) O ciel! Thor- 
reur et la mort m'environnent ! Que s'est-il 
donc passé ? 

SIR CHARLES, pleurant. 

Ces nouvelles arrivent trop tard ; l'objet de 
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tant de larmes n'est plus en état de recevoir 
aiiciin0 coBs&latîon. 

LE COMTE y vivement. 
Non, non. L^excès de la dooletir seul a 
porté le trouble dans ses esprits. 

MADAME MURER, pleurant, . 
Hélas ! nous n'espérons plus rien. (Setsy est 
debout derrière le fauteuil de sa maîtresse, et 
s'estuie les yeuoc avec son tablier, ) 
LE COMTE, effrayé, 
Craindriez-vous pour elle ? Ah ! laissez-moî 
me flatter que je ne suis pas si coupable. ( D'un 
ton plus doux. ) Eugénie ! chère épouse ! tette 
voix qui avait tant d'empire sur ton cœur , ne 
peut-elle plus rien sur toiP (U lui prend la 
main.) • . • . 

s u G £ NIE , rappelée à elle par le mouvement 
qu'elle regoit, regarde en silence , fait un mou- 
vement d'horreur en voyant le ConUer se re- 
tourne t et dit : 
Dieux... ! j'ai cru le voir... 
LE COMTE, S0 remettant à ses pieds. 
Oui , c'est moi. . ' 

B u G É N I B , dans les bras de sa tante , dit 
en frissonnant sans regarder, 
C*est lui.'. } 
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vous lui faîtes; j^ ne suis pas 'insensible k 
▼otre procédé , màis^j'aime mieux ta consoler 
toute ma vie du malheur de vous avoir 
connu , que de la livrer à celui qui a pu la 
tromper une lois. Salermetélui rend toute 
mon estime. 

L E C M T E , pénétré. 

Laissez-vous toucher, Eugénie; jenesur^ 
vivrais pas à des refus obstinés. 
EUGÉNIE veut se lever pour sortir , sa 
faiblesse la fait retomber assise i 

Cessez de m« tourmenter par de vaines 
instances ; le parti que fax pris est inébranla- 
ble : i*ai le monde en horreur. 
LS COMTE, regardant autour de Itd, s'a- 
dresse enfin à madame Murer, 

Madame , je n*espère plus qu*en vous. 
MADAME MURER, fièrement. 

Je consens qu*elle vous pardonne , si vous 
pouvez vous pardonner à vous-même. 
LE COMTE, d'une voix forte et d'un ton 

de dignité. 

.Vous avez raison ; celui qui s*est rendu si 
criminel , est à jamais indigne de partagerson 
sort. Vous n'ajouterez rien dont je ne sois 
pénétré d'avance... (>^£u^enie, avec plus de 
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6kalêur.) M^isy cruelle! quand le ciel et la 
terre déposent contre mon indignité , aucun 
murmure ne se fait>il entendre dans ton sein ? 
et Tètre infortuné qui te devra bientôt le jour 
n*a-t-il pas des droits plus sacrés que ta réso- 
lution? C'est pour lui que j'élève une voix 
coupable : lui raviras-tu , par une double 
cruauté , l'état qui lui est dû ? et l'amour ou- 
tragé ne cédera-t'il pas au cri de la nature ? 
( En s'adressant à tous, } Barbares ! si vous ne 
TOUS rendez pas ât ces raisons, vous êtes tous, 
s'il se peut, plus inbumains, plus féroces, que 
le monstre qui a pu outrager sa vertu , et qui 
meurt de douleur à vos pieds. ( Il tombe atao 
genoux du Baron, ) Mon père 1 
LE BARON, 2e releifant , lui serre les mains , 
et après un moment de silence. 

Je vous la donne. 

LE COMTE s'écrie, 

Eugénie ! 

LE BARON, d Eugénie, 

Rendons-nous, ma fille; celui qui se re- 
pent de bonne foi , est plus loin du mal que 
celui qui ne le connut jamais. {Eugénie regarde . 
son péret laisse tomber sa main dans celle du 

a. 16 
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Comte, et va parler» Le Comte lui coupe lapa" 
rôle. ) 

LE COMTE, par exclamation. 

Elle me pardonne ! 

. EUGÉNIE, après un soupir. 

Va ! tu mérites de vaincre , ta grâce est dans 
mori sein; et le père d'un enfant si désiré ne 
peut jamais m*étre odieux. Ah , mon frère ! 
ah, ma tante! la vue du contentement que je 
fais naître en vous tous me remplit de joie à 
mon tour. ( Madame Murer l'embrasse ovec 
joie, ) 

LE COMTE, transporté, 

Eugénie me pardonne ; ah ! la mienne est 
extrême : cet événement va nous rendre tous 
aussi heureux que vous êtes dignes de Tétrc , 
et que j*ai peu mérité de le devenir. 

SIR CHAELBS,aa Comte. 

Généreux ami ! que d^éloges nous vous de- 
vons! 

LE COMTE. 

Je rougirais de moi , sije n*avais aspiré qu'à 
les obtenir ; le bonheur avec Eugénie , la paix 
avec moi-même, et Testime des honnêtes 
gens : voilà le seul but auquel j'ose préten- 
dr«« 
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LE BARON, avec joie. 
Mes enfans , chacun de tous a fait son de- 
Toir aujourd*hui : vous en recevez la récom- 
pense. N'oubliez donc jamais qiril n*y a de 
-▼raïs biens sur la terre , que dans Texercice de 
la vertu. 

LE COUTE, baUant la main d'Eugénie avf e 

enthousiasme. 
O ma chère Eugénie...! (Tous se rassem* 
blent aïOowr d'dle, et la toile tombe, } 
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... .Et j'étais père , et je ne pus mourir ! 

Zaïre , acte ÏI. 
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Monsieur , 

J*ai l*honneiir de vous of&îr un nourel 
opuscule de ma façon. Je souhaite tous ren- 
contrer dans un de ces momens heureux, où , 
dégage de soins , content de votre santé » d« 
Vos afiaires, de Totre maîtresse , de Totre 
diner , de votre estomac , tous puissîei vous 
plaire un moment à la lecture de mon Bar- 
bier de Sëville; car il faut tout cela pour 
être homme amusable et lecteur indulgent. 

Mais si quelque accident a dérange votre 
santé y si votre état est compromb , si votre 
belle a for&it à ses sermens , si votre diner fut 
mauvais , ou votre digestion laborieuse ; ah ! 
laisses mon Barbier j ce n*ést pas là Tinstant ; 
eiaminez Tétat de vos dépenses , étudies le 
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factum de votre adversaire , relisez ce traître 
billet surpris à Rose , ou parcoures les chefs- 
d'œuvre de Tissot sur la tempërance , 6t 
faites des réflexions politiques , économiques , 
diététiques , philosophiques ou morales. 

Ou si votre étatçst tel qu'il vous faille abso- 
lument l'oublier ; enfoncez- vous dans une< 
bergère , ouvrez le journal établi dans Bouil- 
lon avec encyclopédie , approbation et pri- 
vilège , et dormez vite une heure ou deux. 

Quel charme aurait une production légère 
au milieu des plus noires vapeulrs ? Et que 
TOUS importe en effet si Figaro le barbier s*est 
bien moqué de Bartholo le médecin , en ai- 
dant un rival à lui soufBer sa maîtresse ? On 
rit peu de la gaité d'autrui , quand on a de 
l'humeur pour son propre compte. 

Que vous fait encore si ce barbier espagnol , 
en arrivant dans Paris , essuya quelques tra- 
verses , et. si la prohibition de ses exercices a 
donné trop d'importance aux rêveries de mon 
bonnet ? On ne s'intéresse guère aux affaires 
des autres , que lorsqu'on est sans inquiétude 
sur les siennes. 

Mais enfin tout va-t-il bien pour vous ? 
Avez-vous à souhait double estomac , bon cui^ 
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aînîer , maîtresse honnête , et repos imper-^ 
turbable ? Ah! parlons , parlons : donnez 
audience à mon Barbier. « 

Je «sens trop , monsieur , que ce n*est plus 
le temps où, tenant mon manuscrit en réserre, 
et semblable à la coquette qui refuse souvent 
ce qu'elle brûle toujours d*accorder , )*en fai* 
sais quelque avare lecture à des gens préférés , 
qui croyaient devoir payer ma complaisance 
par un éloge pompeux de mon ouvrage. 

O jours heureux ! le lieu , le temps , Taadi- 
toire à ma dévotion , et la magie d'une lecture 
adroite assurant mon succès , je glissais sur 
le morceau faible en appuyant les bons en^ 
droits : puis recueillant les suflrages du coia 
de ToEiil , avec une orgueilleuse mqdestie , je 
jouissais d'un triomphe d'autant plus doux , 
que le jeu d'un fripon d'açtenr ne m'en déro- 
bait pas les trois quarts pour son compte. 

Que reste-t-il , hélas ! de toute cette gibe^ 
cière ? A l'instant qu'il faudrait des miracles 
pour vous subjuguer ; qusfnd la verge de 
Moïse y suffirait à peine , je n'ai plus même la 
ressource du bâton de Jacob ; plus d'escamo- 
tage , de tricherie , de coquetterie , d'infle* 
xions de voix 1 d'illusions théâtrales ^ rien. 
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C'est ma vertu toute nue que tous allez juger. 

Ne trouves donc paa étrange , monsieur , 
si , mesurant mon style à ma situation , je ne 
fais pas comme ces écrivains qui se donnent 
le ton de vous appeler négligemment , /eo- 
teur , ami lecteur , cher lecteur , bénin on ^— 
noist lecteur^ ou de telle autre dénomination 
cavalière , je dirais même indécente , par la- 
quelle ces imprudens essaient de se mettre au 
pair avec leur juge , et qui ne fait bien sou-* 
vent que leur en attirer Tanimadversion. J^ai 
toujours vu que les airs ne séduisaient per- 
sonne , et que le ton modeste d'un auteur 
pouvait seul inspirer un peu d'indulgence à 
son fier lecteur. 

Eh ! quel écrivain en eut jamais plus besoin 
que moi ! Je voudrais le cacher en vain : j'eus 
la faiblesse autrefois , monsieur , de vous pré- 
senter, en diiférens temps , deux tristes dra- 
mes; production monstcueusé , comme on 
sait ! car entre la tragédie et la comédie , on 
n'ignore plus qu'il n'existe rien ; c'est un point 
décidé , le maître l'a dit , l'école en retentit ^ 
et pour moi j'en suis tellement convaincu , 
que , si je voulais aujourd'hui mettre au théâ- 
tre une mère éplorée , une épouse trahie , une 



\ 



DU BARBIER DE SÉVILLE. 191 

sœur éperdue , un fils déshérité ; pour les pré- 
senter décemment au public , je commencC'- 
rais par leur supposer un beau royaume où 
ils auraient régné de leur mieux , Ters Tun des 
. Archipels , ou dans tel autre coin du monde : 
certain , après cela , que Tinvraisemblance dà 
roman , Ténormité des faits , Tenilure des 
caractères , le gigantesque des idées ^ et la 
bouffissure du langage , loin de m^étre im-> 
pûtes à reproche , assureraient encore mon 
succès. 

Présenter des lionunes d*une condition 
moyenne , accablés et dans le malheur ! 
fi donc! on ne doit jamais les montrer que 
baffoués. Les citoyens ridicules , et les rois 
malheureux : yoilà tout le théâtre existant et 
possible ; et je me le tiens pour dit ; c*est fait ^ 
je neveux.plus quereller avec personne. 

J*ai dope eu la faiblesse autrefois , mon- 
sieur , de faire des drames qui n'étaient pas 
du bon genre ; et je m'en repens beaucoup. 

Pressé depuis par les événemens , j*ai ha- 
sardé de malheureux mémoires , que me» 
ennemis n*ont pas trouvés dubon sifU-, et j'en 
ai le remords cruel. 

Aujourd'hui je fais glisser sous vos yeux une 
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comédie fort gaie , que certains maîtres de 
goàt n'estiment pas du bon ton ; et je ne m*en 
console point. 

Peut-être un jour oserai'je affliger votre 
oreille d^un opéra , dont les jeunes gens d*au-> 
trefois diront que la musique nVst pas du bon 
fcan^U ; et j^en suis tout honteux d*avance. 

Ainsi, de fautes en pardons, et d'erreurs en 
excuses , je passerai ma vie à mériter votre 
indulgence , par la bonne foi naïve avec la- 
quelle je reconnaîtrai les unes en vous pré^ 
sentant les autres. 

Quant au Barbier de Séville , ce n*est pas 
pour corrompre votre jugement que je prends 
ici le ton respectueux : mais on m*a fort assu' 
ré que , lorsqu'un auteur était sorti , quoi— 
qu'échiné , vainqueur au théâtre , il ne lui 
manquait plu^ que d'être agréé par vous , 
monsieur , et lacéré dans quelques jouriiaux , 
pour avoir obtenu tous les lauriers littéraires. 
Ma gloire est donc certaine , si vous daignez 
m'accorder le laurier de votre agrément, per- 
suadé que plusieurs de messieurs les jour- 
nalistes ne me refuseront pas celui de leur 
dénigrement. 

Déjà Tun d'eux , établi dans Bouillon avec 
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approbation et privilège , m'a fait Thonneur 
encyclope'dique d'assurer à ses abonnés que 
ma pièce était sans plan , sans unité , sans 
caractères , vide d'intrigue , et dénuée de 
comique. 

Un autre plus naïf encore ^ à la vérité s^ns 
approbation , sans privilège , et même sans 
encyclopédie , après un candide exposé de 
mon drame , ajoute au laurier de sa critique , 
cet éloge flatteur de ma personne : « La repu- 
« tation du sieur de Beaumarchais est bien 

* 

« tombée , et les honnêtes gens sont enfin 
«< convaincus que lorsqu'on lui aura arraché 
« les plumes du paon , il ne restera plus qu'un 
ce vilain corbeau noir , avec son effronterie et 
« sa voracité ». 

Puisqu*en effet j*ai eu Peffronterie de faire 
la comédie du Barbier de Séville , pour rem- 
plir rhoroscope entier , je pousserai la vora- 
cité jusqu'à vous prier hum]i>lement , mon- 
sieur, de me juger vous-même , et sans égard 
aux critiques passés , présens et futurs ; car 
vous_savez que , par état , les gens de feuilles 
sont souvent ennemis des gens de lettres ; 
j'aurai même la voracité de vous prévenii^ 
qu'étant saisi de mon affaire , il faut que vous 
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soyez mon juge absolument , soit que tous le 
Touliez ou non y car vous êtes mon lecteui*. 

Et TOUS sentez bien , * monsieur , que si , 
pour ëyîter ce tracas , où me prouver que je 
raisonne mal , vous refusiez constamment de 
me lire , tous feriez Tous-même une pétition 
de principes au-dessous de vos lumières : nV- 
tant pas mon lecteur , tous ne seriez pas celui 
à qui s*adresse ma requête. 

Que si , par dépit de la dépendance où je 
parais TOUS mettre , vous tous avisiez de jeter 
le liTre en cet instant de Totre lecture , c*est , 
monsieur , comme si , au milieu de tout autre 
jugement , vous étiez enleTé du tribunal par 
la mort ou tel accident qui tous rayât du 
nombre des magistrats. Vous ne pouTez éTiter 
de me juger qu*en deTenant nul, négatif^ 
anéanti » qu*en cessant d'exister en qualité de 
mon lecteur. 

Eh ! quel tort tous faîs-je en vous ëlcTant 
au-dessus de moi ? Après le bonheur de corn* 
mander aux hommes ,1e plus grand honneur, 
monsieur , n'est-il pas de les juger ? 

Voilà donc qui est arrangé. Je ne reconnais 
plus d*autre juge que tous , sans excepter 
messieurs les spectateurs qui , ne jugeant 
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qu'en premier ressort , voient souvent leur 
sentence infirmée à votre tribunal. 

L'affaire avait d'abord été plaidée devant 
eux p au théâtre ; et ces messieurs ayant beau- 
coup ri , j'ai pu penser que f avais gagné ma > 
cause à l'audience. Point du tout; le jour- 
naliste établi dans Bouillon prétend que c'est 
de moi qu'on a ri. Mais ce n'est là , monsieur» 
comme on dit en style de palais, qu'une 
mauvaise chicane de procureur ; mon but 
ayant été d'amuser les spectateurs , qu'ils 
aient ri de ma pièce ou de moi , s'ils ont ri de 
l>on cœur ,1e but est également rempli : c'est 
ce que j'appelle avoir gagné ma cause à l'au- 
dience. 

Le même journaliste assure encore , ou du 
moins laisse entendre , que j'ai voulu gagner 
quelques-uns de ces messieurs , en leur faisant 
des lectures particulières , en achetant d'a- 
vance leur suffrage par cette prédilection. 
Mais cje n'est encore là , monsieur , qu'une 
difficulté de publiciste allemand. Il est mani- 
feste que mon intention n'a jamais été que de 
les instruire : c'était des espèces de consulta- 
tions que je faisais sur le fond de l'affaire* 
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Que si les consultans , après avoir donné 
leur avis , se sont mêlés parifii les juges , vous 
voyez bien , monsieur , que je n*y pouvais 
rien de ma part , et que c'était à eux de se ré- 
cuser par délicatesse' , s'ils se sentaient de la 
partialité pour mon Barbier andaloux. 

£h ! plût au ciel qu'ils en eussent un peu 
conservé pour ce jeune étranger ! nous au^ 
rions eu moins de peine à soutenir notre 
malheur éphémère ! Tels sont les hommes : 
avez-vous du succès ? ils vous accueillent , 
vous portent , vous caressent , ils s'honorent 
de vous : mais gardez de bron,cher dans la 
carrière : au moindre échec , ô mes amis ! 
souvenez-vous qu'il n'est plus d'amis. 

£t c'est précisément ce qui nous arriva le 
lendemain de la plus triste soirée. Vous eussiez 
vtt les faibles amis du Barbier se disperser , se 
cacher le visage ou s'enfnir; les femmes, tou- 
jours si braves quand elles protègent , enfon- 
cées dans les coqueluchons jusqu'aux pana- 
ches et baissant des yeux confus ; les hommes 
courant se visiter , se &ire amende honora— 
ble^du bien qu'ils avaient dit -de ma pièce , 
•t rejetant sur ma maudite façon de lire les 
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choses , tottt le faux ^ainr qu*ils f avaient 
goûte. G*était une désertion totale , un^ vraiïe 
désolation. 

Les uns lorgnaiemt à gâttéhe , en me* sen-^ 
tant passer à ^otte , tft ne faisaient pfuà sétn-^ 
blanr de me voir r Ah-, Dieu ! d*aulrè$ ptui 
courageux , mais s^assuranllHen si pers(Ainé 
ne les regardait ,- m'attiraient dans na coîtl 
pour me dire : Ek ! comAi^n't aVéK-vouS'pro^ 
duit en nous cette illusion ?car it'faut en con-^ 
Tenir , mon amt'/Votre~ pièce eiit la' plus 
grande platitude dtf monde. '" 

— Hélas ! messieurs ; )'ai hi ma platvtude ^ 
en vérité , tout piaffement- comme j« Varréh 
faite ; mais , aunomnle la bonté que vous a^^cS 
de me parler encore 'après- ma chute, éf p~6W# 
l'honneur de votre second jugement , ne s^ote^ 
frcK-pas qu'on redaiine la pièeeau théâtre ; si -, 
par malheur , on venait à la jouer, comme ^e 
l'ai lue , on vous ferait peulrêtre une nouvelle 
tromperie, et vous vous en prendriez à moi de 
ne plus savoir quel }^ur vous eûtes raison oti 
tort : ce qu'à Diewne plaise ! 

On ne m'en crut point , on laissa rejouer la 
pièce , et pour le coup je fus prophète en mon 
pays. Ce pauvre Figaro , fessé par la cabale en 

ï7- 
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faux-bovrtldtt et presque enterre le veipidredî, 

ne fit 9P\^^ comme Candilde ; il prit courage^ 

et mon héros se releva le dimanche avec une 

vigiueur. que rau$lër>té d!Ain. carême entier , 

ei; la fatigue de diz^sept aéances publiques 

p'ont pas encore altérée^ Mais qui sait corn— 

hieii . cela durea-a ? Je^ ne voudrais pas 

jurer .q,u'il eu fût seulement question danscisq 

<)it^i¥i<&i.ècle«;.taDlAoAre dation est iocona-* 

tan^ et légère! . 

IfCs^.. ouvrages de théâtre V -monsieur , sont 
comme les enfans des femmes. Conçus avec 
volupté ^ menés à terme avec fatigue, enfantés 
^vec douleur » et vivant rarement assez pour 
payer .les parens de leurs ^soins , ils coûtent 
pju^.de chagrina qu'ils ne donnent de plai^irsr 
^uive^-les dan^ leur carrière : à peine ili 
volent le jour , que , sous prétexte d*enflure » 
tOL lewr.applique les censeurs^ ; plusieurs en 
sont ^^tés en chartre* Au lieu de jouer douce- 
ment 9vec eux , le cruel parterre les rudoie et 
les fait tomber. Souvent en les berçant , le co> 
médien les estropie. Les perdez- vous un insr 
tant de vue ? on les retrouve, hélas! traînant 
par-tout, maia dépenaillés, défigurés , rongés 
d'extraits , et coqverU de critiquer. Échappés 
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k. tasi de maux , s'ils brillent nn moment dans 
]e itiondoi, le plus grand de tous les atteint : le 
mortel oubli les» tue ; ils meurent , et replon- 
gés au néant, les voilà perdus à jamais dans 
rhnmensité des livres. 

Je demandais à qnelqn^un pourquoi ces 
courts y cette guerre animée entre le par- 
terre et rauteur , à la première représentation 
des ouvrages , même de ceux qui devaient 
plaire un autre jour. Ignorez-vous , me dit- 
il y que Sophocle et le vieux Denis sont morts 
de joie d'avoir remporté le prix 'des vers au 
théâtre ? Nous aimons trop nos auteurs pour 
souffrir quW excès de joie nous prive d^eux , 
en les étoufîant : aussi , pour les conserver , 
avons-nous grand soin que leur triomphe ne 
soit jamais si pur , «{u*ils puissent en expirer 
de plaisir. 

Quoi qu'il en soit des motifs de cette rigueur, 
l'enfant de mes loisirs , ce jeune , cet innocent 
Barbier , tant dédaigné le premier jour , loin 
d'abuser, le surlendemain , de son triomphe , 
ou de montrer de l'humeur à ses critiques , 
ne s'en est que plus empressé de les^désarmer 
par l'enjoujement de son caractère. 

Exemple rare et frappant , monsieur , dans 
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un siècle d*ergotisine où Ton calcule tout fus- 
qu*au rire ; où la plus légère diversité cl*o^i^ 
nion fait germer des haines éternelles; où- 
tous les ieuz tournent en guerre ; où l'inpire 
qui repousse Tinjure , est à son tour payée ' 
par Pinyare , )usqu*à ce qu^un autre , effaçant 
cette dernière , en enfante une nouvelle , • 
auteur de plusieurs autres , et propage ainsi- 
Taigreur à l'infini ^ depuis le rire jusqu'à la 
satiété., jusqu'au dégoût , à l'indignation mé~ 
me du lecteur le plus caustique. 

Quant à moi , monsieur , sMi est vrai , 
comme on l'a dit , que tous les hommes soient • 
frères ( et c'estune belle idée ) , je voudrais- 
qu'on pût engager nos frères les gens de let- 
tres à laisser , en dbculant , le ton rogue et 
tranchant h nos frères les libellistes qui s'en- 
acquittent si bien ! ainsi que les injures à noS' 
0*ères les plaideurs.*., qui ne s'en acquittent 
pas mal non plus î Je- voudrais , sur-tout ^ 
qu'on pût engajger nos frères les journalistes 
à renoncer à ce ton pédagogue et magistral 
avec lequel ils gourmandént les fils d'Apollon^' 
et font rire la sottise aux dépens de l'esprit. > 

Ouvrez un journal ; ne semble-t"!] pas voir 
un dur répétiteur , la férule ou 1» verge levée 
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sn'r des écoliers nëglîgens , les traiter en es- 
claves au plus léger défaut dans le devoir ? Eh ! 
mes frères , il s^agit bien de devoir ici ! la 
littérature en est le délassement et la douce 

I 

récréation ! 

A mon égard , au moins , n'espères pas 
asservir , dans wi^ {eux, mon esprit à la règle : 
it est incorrigible ; et , la classe du devoir une 
fois fermée , il devient si léger et badin , que 
je ne puis que jouer avec lui. Comme un liège 
emplumé qui bondit sut* la raquette , il s'élève, 
il retombe , égaie mes yeux , repart en Tair , 
y fait la roue , etrevient encore. Si quelque 
foaeur adroit véUt' entrer en partie et bal- 
lotter à nous deux le léger volant de m«spen« 
sées , de tout mon' ccQir ; s*il riposté avee 
girâce et légèreté, ie jeu m'amuse , et la partie 
s'engage* Alors on* pourrait voir les coups 
piortés , parés , reçus , rendus , accélétf-és ', 
pressés , relevés même avec une plrs^tésse -, 
une agilité propre à réiouîr autant les spec^ 
tateuri qu'elle animerait les acteurs. '^ 

Telle aîi moins , monsieur , devrait être la 
critique ; et c'est ainsi que J'ai toujours conçu 
la dispute entre les gens polis qui cultivent les 
lettres. 
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en vint aux coups. Le docteur , étrillé par Fi- 
garo , ût tomber , en se débattant , le resdilc 
ou illet qui coiffait le barbier , et Ton vit , non 
sans surprise , une forme de spatule impri— 
jnée à chaud sur une tète rasée. Suivez-moi ^ 
monsieur , je vous prie. 

A cet aspect, moulu de coups qu^il est , le 
médecin s^écrie avec transport : Mon fils ! 6 
ciel , mon fils 1 mon cher fils... ! Mais avant' 
que Figaro l'entende , il a redoublé de ho— 
rions sur son cher père. En effet , ce Tétait. 

Ce Figaro > qui pour toute famille avait 
jadis connu sa mère, , est fils naturel de 
Bartholo. Le médecin , dans sa jeunesse , eut 
cet enfant d^une personne en condition , que 
les suites de son imprudence firent passer dii 
service au plus affreux abandon. 

Mais avant de les quitter , le désolé Bar- 
tholo y frater alors , a fait rougir sa spatule , 
il en a timbré son fUs à Pocciput , pour le re- 
connaître un jour y si jamais le sort les ras^ 
semble. La mère et Penfant avaient passé six 
années dans une honorable mendicité , lors- 
qu'un chef de bohémiens descendu de Luc 
Gauric , traversant TAndalousie avec sa 
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troupe f. et consulté par la mère sur le destin 
de son fJs , déroba Tenfant furtivement , et 
laissa par écrit cet horoscope à sa place : 

Après avoir versé le sang dont il est né , 

Ton fils assomnierli son père infortuné ; 

Puis tournant sur lui-métne et le fer et le crimt | 

Il se frappe , et devient hearenz et Icgitimc. 

En changeant d*état sans le savoir , l'in*^ 
fortuné jeune homme a changé de nom sans 
le vouloir : il s*est élevé sous celui de Figaro : 
il a vécu. Sa mère est cette Marceline , deve- 
nue vieille et gouvernante chez le docteur , 
que Tadreux horoscope de son fils a consolé 
de sa perte. Mais aujourd'hui tout s*ac- 
complit 

En saignant Marceline au pied , comme on 
le voit dans, ma pièce , ou plutôt comme on 
ne Ty voit pas , Figaro remplit le premier 
▼ers , 

Après avoir v«r*é le sang dont il est né. 

Quand il étrille innocemment le docteur , 
après la toile tombée i il accomplit le second 
vers, 

Ton filsiuuoniinerB son père iofortonë. 
a. iS 
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A Fînstantla plus touchante reconnaissance 
a lieu entre le médecin , la vieille et Figaro : 
« c*est nous ! c*est lui ! c*est toi ! c*est moi » ! 
Quel coup de théâtre ! Mais le fils , au déses- 
poir de son innocente Tivacàté ^ fond en lar- 
mes , et se donne un coup de rasoir ; selon le 
sens du troisième vers , 

Puis tournant sur loi-méme et le fer et le crime y 
II se frappe , et. . . . • 

Quel tableau ! En n'expliquant point si , 
du rasoir , il se coupe la gorge ou seulement 
le poil du visage , on voit que j'avais le choix 
de finir ma pièce au plus grand pathétique. 
Enfin , le docteur épouse la vieille ; et Fi- 
garo , suivant la dernière leçon... , 

.... devient henrenx et légitiaie. 

Quel dénouement! Il ne m'en eût coûté 
qu'un sixième acte. Eh ! quel sixième acte ! Ja- 
mais tragédie au Théâtre Français... Il suffit. 
Reprenons ma pièce en l'état où elle a été 
jouée et critiquée. Lorsqu'on me reproche 
avec aigreur ce que j'ai fait , ce n'est pas Tins* 
tant de louer ce que j'aurais pu faire. 

La pièce est iHYraisçmblable » dans sa con- 
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duite , a dit encore le journaliste établi dans 
Bouillon avec approbation et privilège. 

— - Invraisemblable ? Examinons cela par 
plaisir. 

Son excellence M. le comte Almaviva , 
dont i*ai , depuis long « temps , Tbonneur 
d*Âtre anu particulier , est un jeune seigneur, 
ou , pour mieux dire , était , car Tâge et les 
grands emplois en ont fait depuis un homme 
fort grave , ainsi que je le suis devenu moi-^ 
même. Son excellence était donc lin jeune 
seigneur espagnol , vif , ardent , comme tous 
les amans de sa nation que l'on, croit froide , 
et qui n'est que paresseuse. 

11 s'était mis secrètement à la poursuite 
d'une belle personne qu'il avsdt entrevue à 
Madrid y et que son tuteur a bientôt ramenée 
au lieu de sa hai^ance. Un matin qu'il se pro- 
menait sous ses fenêtres à Séville, où ^' depuis 
huit jours , il cherchait à s'en faire remar- 
quer y k hasard conduisit au même endroit 
Figaro le ^rbier. — Ah ! le hasard , dira mon 
critique : et si le hasard n'eût pas conduit ce 
jour-là i« barbier dans cet endroit , que de- 
.venait la pièce ? -*— Elle eût commencé , mon 
frère y à quelque autre époque. — - Impoteible , 
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puisque lé tuteur , selon TOus-même , épou- 
sait le lendemain. -~ Alors il n*y aurait pas 
eu de pièce , ou , s^il y en avait eu , mon 
frère , elle aurait été dilTérente. Une chose 
est-élle invraisemblable y parce qu*fcl[e était 
possible autrement ? 

Réellement, vous avez un peu d*humeur. 
Quand le cardinal de Retx nous dit froide- 
ment : Un jour favaîs besoin d'un homme ; 
à la vérité, je ne roulais qu*un ftfnt6me; j'au- 
rais désiré qu'il fût petit -fils d'Henri-le— 
Grand ; qu'il eût de longs cheveux blonds ; 
qu'il fût beau , bien fait , bien séditieux ; quHI 
eût le langage et Tamour des halles ; et voilà 
qiie le hasard me fait rencontrer 4 Paris M. de 
Beaufort ,• échappé de la prison du roi : c'é- 
tait justement l'homme qu'il me falla^. Va- 
t-on dire au coadjuteur : Ah ! le hasard 1 
Mais si. vous n'eussiez pas «^encontre M. de 
Beaufort ! Mais ceci , mais cela.U ? 

Le hasard donc conduisitxn ce même en- 
droit Figaro le barbier , beau diseiir , mau- 
vais poè'te , hardi musicien , grand fringue- 
neur de guitare , et jadis valet de chambre du 
Comte, établi dans Séville, y faisait avec suc- 
ces des barbes , des romances et des moriagef. 
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Y inamant également le fer du phlëbotome 
elle piston du pharmacien ^- la lerreur des 
maris , la coqueluche des femmes , et juste- 
ment rh'omme qu*il nous faHsritJ Et comme , 
en toute .recherche y ce qu*on nomme passion 
n*est autre ehosequ*un désir if rite par la con- 
tradiction , le i«une amant , qui n*«ût péut-^ 
être eu .qu'un gent de fantaisie pour cette 
beauté , s'il .l'eût rencontrée dans le monde , 
en devient amoureux , parce qu'elle est enfer^ 
xnée f an pioint.de £iire l'impossible pour l'é- 
-pousef.' 

Mais 'TOUS donner ici l'extrait entier de la 
ffièce f monsieur , ce serait douter d« la saga- 
cité , de l'adresse avec laquelle tous saisirez 
le dessein de l'auteur , et suivriez le fil de l'in- 
trigue- » à travers un léger' dédale; Moins 
prévenu que le journal de Bouillon , qui se 
trompe , avec approbation et privilège , sur 
•toute la conduite de cette pièce , vous y ver^ 
rez que « tous les soins de l'amant ne sont 
ttpas destinés à remettre simplement une 
m lettre' >i ,,quin\st là qu'un léger accessoire 
•à l'intrigue-, mais bien à s'établir dans un fort 
défendu par la vigilance et le soupçon , sur- 
tout ài tromper un homme qui , sans cesse 

1». 
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^▼entant là manœuvre » oblige rennemi de se 
retourner asses lestement pour n*èlre pas 
désarçonné d'emblée. 

£t lorsque tous Terres que tout le mérite 
du dénouement.consiste en ce que le tutetar a 
fermé sa porte-,. en donnant 4on paâse-par— 
iout à Basile , pour que lui seul etJe notaire 
passent entrer eiconelureson mariage, tous 
ne laisserez pas d'être étonné qU'un critiqué 
aussi équitable se joue de la confiance de son 
lecteur, ou se trompe an point dtécrire , et 
dans Bouillon , encore : « Le Comte s'ecC 
« donné la peine de monter au balcon , par 
« une échelle , avec Figaro , quoique la porte 
« ne soit pas fermée ». 

Enfin , lorsque vous verrei le malheureux 
tuteur abw^épar toutes les précautions qu'il 
prend pour ne le point être , à la finforcé de 
signer au contrat du Comte etd'approiirer ce 
qu'il n'a pu prévenir , vous laisserei au crî^ 
tique à décider si ce tuteur était un imbéciUe 
de ne pas dcTÎner une intrigue dont on lui 
cachait tout, lorsque lui critique ,.à qui Ton 
ne cachaitt>ien , ne l'a pasdevinée plus que le 
tuteur. 
- En effet ^ s'il J'eût bien conçue , , aurait-il 
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inanqué de louer tous les beaux endroits de 
l*ouvrage ? 

Qu'il n'ait point remarqua la maiiièr^e dont 
le premier actç annonce et d^plpie ayec ^aité 
tous les caractères de la pièc€ ^ paix, peut lui 
pardonner* 

Qu'il n'ait pas aperçu quelque peu de co- 
médie dans la f^rande scène du secoja^ acte » 
' DÙ , malgré la défiance et la iiireur du jaloux, 
)a pupille, parvient à lui donner le change sur 
une lettre remise en sa présence,, et à lui 
faire demander paodon à genoux dû $oupçoil 
qu'il 9. montra, je le conçois encore aisé* 
ment. 

Qu'il n'ait pas dit un seul mpt.de b scène 
de stupéfaction de Basile , au iro jsi^me acte » 
qui a paru « neuve au théâtre., et a, tapt ré- 
joui les fipectateurs y je n'en suis ppint sur- 
pris du tout. 

Pass^. encore (fu'il n'ait pas entrevu l'em- 
barras où routeur s'est jeté volontairement 
au dernier i^cte , en faisant avouer par la pu- 
pille à son tuteur que le Comte, avait dérobé 
la clef de la jalousie ; et comment l'auteur 
s'en démêle en deux mots , et sort , en se 
jouant, de la nouvelle inquiétude q^u'il a im- 



2ia I;ETTRE SUR LA CBITIQUE 

primée au spectateur ; c^esf peu de chose en 
vérité. 

Je i^iix bien qu*îl ne liiî sait 'pas venu à 
l*esprU que la' pièce , une detf.^tus gâtes qui 
soient iif théâtre , est écrite sank b moindre 
équivoque , sans une pensée , un seul ^ mot 
dont la^ptidetir, médie des petites loges, ait à 
s*àlarmehr ; ce qui pourtant est 'bien quelque 
ckosrvmonsieuf/dans un siècle on Thypo- 
ct^ysie de la décence est poussée presque aussi 
ittîn que lerelÀcbement'de^ moeurs. Très-vo- 
lontiers. Tout cela-sans douté' pouvait- n*étre 
pas digue de Fattentioà d'un drîlîque aussi 
majeur. 

Mais cc^hihiént ii^a-t-il pay àdthif e ce que 
tous lëé hv>ntfélés gens n*ont pti voir sans ré-* 
pàndre' des larhies de tendresse et de^plaisir ? 
je veutdi^r, la piété filiale de'cèl^n F%aro , 
qui ne saurait oublier sa mère ! •*> >' • ' 

« Tu Côhtiais donc ce tateinr*)»'? lili' dit le 
Oomie au premièr-acte. « Goiiim%*nia mère » , 
répondFigato. Un avare aurait Viit : « Gt>mme 
tries- poches ».'Un petit maître* %ût répondu : 
« Comme mor>* même ». Un ^ambitieux : 
« Comme -le chemin de VersaiilesV; et le 
journaliste de Bouillon : « Comme mon li- 
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braire » : les comparaisons' de chacun se ti- 
rant toujours de l'objet intéressant. « Comme 
ma mère » y a dit le fils tendre et respectueux! 

Dans un autre endroit encore : « Ah , vous 
êtes charmant » ! lui dit le tuteur. Et ce bon , 
cet honnête garçon , qui pouvait gaîinent as- 
similer cet éloge à tous ceux qu'il a reçus de 
ses maîtresses , en revient toujours à sa bonne 
mère , et répond à ce mot : « vous êtes char- 
mant ! — Il est vrai , monsieur , que ma mère 
me Ta dit autrefois ». Et le journal de Bouil- 
lon ne relève point de pareils traits ! Il faut 
avoir le cerveau bien desséché pour ne les 
pas voir , ou le cœur bien dur pour ne leis pas 
sentir ! 

Sans compter n^ille autres finesses de Tart 
répandues à pleines mains dans cet ouvrage. 
Par exenlple , on sait que les comédiens ont 
multiplié chez eux les emplois à l'infini : em^ 
ploi de grande , moyenne et petite amou- 
reuse ; emplois de grands , moyens et petits 
valets ; «diplois de niais, d'important, de cro- 
quant, de paysan, de tabellion, de bailli: 
mais on sait qu'ils n'ont point encore appointé 
celui de bâillant. Qu'a fait l'auteur pour for*<- 
mer un comédieflL, peu exercé au talent d'où- 
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vrai que pour échapper aux conséquences 
d'une telle imputation , il tente à la rejeter 
sur autrui , comme s^il n*en était pasTauteur , 
en employant cette expression banale : Cn 
trouve à la jeune personne f etc. On trouve... ! 

Que voulait-il donc qu'elle fit ? Quoi ? 
Qu'au lieu de se prêter aux vues d'un jeune 
amant très- aimable et qui se trouve un homme 
de qualité , notre charmante enfant épousât le 
vieux podagre médecin ? Le noble établisse- 
ment qu'il lui destinait là ! Et parce qu'on 
n'est pas de l'avis de monsieur , on a tous les 
défauts d'une fille mal- élevée! 
' En , vérité si le journal de Bouillon se fait 
des amis en France par la justesse et la can- 
deur de- ses critiques, il faut avouer qu'il en 
aura beaucoup m/oins au-delà des Pyrénées , 
et qu'il est sur-tout un peu bien dur pour les 
dames espagnoles. 

Eh 1 qui sait si son excellence madame la 
comtessfe lAtlniaviVa , l'exemple des femmes 
de son état', elf vivant comme un apger avec 
son macif quoiqu'elle ne. l'aime. .plus, ne se 
ressentica pas «ut jour des libertés qu'on se 
-donne a Bouil^n;, sur elle, avec approbation 
et privilège f 
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L^impmdeat jouriiiliAte a-V-U 9tt moîn» 
réfléchi que son Excellence , ayant , par ]q 
rasg de son mm, k pliu ^9b4 crédit dans 
le$ bureaitx , mt pu lui fair^ çkt^nir qualqu^ 
ptQflioil «vr la f9»«tte d'Esp^g^e» ou la g»-« 
Mti» eUe*-Méiiie , «t q^e 49Qf M c^rrièr^ 
f|u*il embrasse j il f^ut cut^diir plu^ de mena-* 
g«aie9ii pQiir lus feçiioes de qualité ? Qp'eft*» 
ce que cela me fait à mpi ? I,**oii sept bien qu4 
€*est pour 11» Mul qtt« iVn parle i^ 

Jl «f t tevp» de laisser cet ^dvers^re, ^quoi- 
qu'il soit à lu ièle à^ f^m ^ui prétendent que 
n'aymlt pH m0 $wHnk en cinq acUtiJe me suit 
mh en quatre pour ramener le public. Et quand 
c«la a#faîtl Pan» uq mofiaeut d*oppre^on, 
ne Taut-il pas mieux sacriiîfruu cinquième 
vde son bien que de le Yoir aller tout entier au 
pillage ? 

Mais ne «ombca pa« % ^r lecteur... ( mon- 
aîeur, veuf^j^ dir*! ) ua tpmbe» P^^r j^ ▼oua 
prîe, dans une erreur populaire qui ferait 
grand tort à v^tre juifemeut. 

Ma pi&ce, qui parait 9'^tro aujourd^bui 
qu'en quMraactei, <st r^U^m^ et défait 
«a W%i mfi font fe prexaier, le deuyièi|i« , le 

a. iq 



aiS LETTRE SUR LA CRITIQUE 

troisième, le quatrième, et le cinquième , à 
Tordinaire. 

Il est vrai que, le jour du combat , voyant 
les ennemis acharnés , le parterre ondulant , 
agité, grondant au loin comme les flots de la 
mer, et trop certain que ces mugissemens 
sourds , précurseurs des tempêtes , ont amené 
plus d*un naufrage, je vins à réfléchir que 
beaucoup de pièces en cinq actes (comme lu 
mienne ) , toutes très-bien faites d*ailleur« 
(comme la mienne), n'auraient pas été au 
diable en entier ( comme la mienne } , si l*aii<* 
teur eût pris un parti vigoureux ( comme le 
mien). 

Le dieu des cabales est irrité, dis-je aux 
comédiens avec force ; 

Enfans ! un saci'ifice est ici n^usairc. 

Alors , faisant la part au diable et déchirant 
mon manuscrit : Dieu des siffleurs, mou— 
cheurs , cracheurs , tousseurs et perturba- 
teurs , mVcriai'je , il te &ut du sang ! bois mon 
quatrième acte , et que ta fureur s*apatse ! 

A Hnstant vous eussiez vu ce bruit infernal 
qui faisait pâlir et broncher les actearâ , s*af<» 
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fàiblir^s'ëloigner, s^anéantir; Tapplaudisse- 
ment lui succéder , et des bas-fonds du par- 
terre un brai>o général sVIeyer en circulant 
jusqu'aux hauts bancs du paradis. 

De cet exposé , monsieur , il suit que ina 
pièce est restée en cinq actes , qui sont le pre* 
mier, le deukième ^ le troisième au théâtre , 
le quatrième au diable , et le cinquième avec 
les trois premiers. Tel auteur même vous sou- 
tiendra que ce quatrième acte, qu'on n'y 
▼oit point , n'en est pas moins celui qui fait le 
plus de bien à la pièce , en ce qu'on ne l'y voit 
point. 

Laissons jaser le monde ; il me suffit d'avoir 
prouvé mon dire^ 11 me suffit , en faisant mes 
cinq actes , d'avoir montré mon respect pour 
Aristote , Horace , Aubignac et les moder- 
nes ; et d'avoir mis ainsi l'honneur de la règle 
à couvert. 

Par le second arrangement, le diable a son 
aflaire ; mon char n'en roule pas moins sans 
la cinquième roue ; le public est content , je 
le suis anssî. Pourquoi le journal de Bouillon 
ne l'est-îl pas?— Ah! pourquoi? C'est qu'il 
est bien difficile de plaire à des gens qui , par 
métier y doivent ne jamais trouver les choses 
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gflîjes assee sëricoifes, ni les graves aises en- 
jouées. 

Je me flatte, monsieur, ^Cvcek s*appclle 
raisonner ppincîpes, et ifite tous n'étei pas 
mécontent de mon petit syilogîsme* 

Reste à répendre aux observatîolu dont 
quelques personnes «ht honoré le moins im* 
portant des drameà hasardés depuis un siècle 
au théâtre. 

Je mets à part les lettres écrites aux com^-»- 
diens, à moi-^mème, sans sigttatttre» et vul-* 
Virement appeK^ smonymes : «n juge k 1*1* 
prêté du style , que leurs auteurs , peu versés 
dans la critique , n*oiBt pas asse* senti qu'une 
mauvaise pièce iCtêt point une mavvaise ac- 
tion, et que telle în^are convenable à «n mé*- 
chant homme , est loujours d<^acée i tm 
méchant écrivain. Passons aios autres. 

Des connaisseurs ont remarqué (|ne î*élais 
tombé dans rinconvénient de faire 'critiquer 
des usages français par on plaisant de Sévilie 
à Sévilie , tandis que la Vrauemblanee«xigeall 
qu*il s^égayât sur les mœurs espagnoles. Ils ont 
raison : fy avais même tellement pensé, que 
pour rendre la vraisemblance encore |duB 
parfaite, j'avais d'abord résolu d'écrire et de 
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£ûpe jonek* la pièce en -langage «apagnoi ; mais 
im kpimne de-goâtm^a Mi obsenwr qu'elle en 
Iwrdrak p^-télre nn peu dewi gaitë pour ie 
|p«blic de Paris; TBÎson qui m*a datermiaé k 
récrire en français; en aorle que i^ai fait , 
comme on vbit., une multitude deaacrîfices à 
la gaiié; inais sans iiouxroBr parvMiir à dërîder 
le journid de BouîUon. 

Un autre amajUBur sainssant rîoBtantqu'il y 
avait iieauboHp de inonde au ic^er, m'a re- 
4prddië dii4oa le plus sérieux, que ^ma pièce 
•resaembiati à, 'On se s\avàs9 jamais de totU. -^ 
AeaiembUr^.snonaieari jeisoartiens que ma 
^piîèoeeti!, ^On ûe t^atAêt jamaU éê fautif lui-^ 
knème. "*- 3&iictxnment oda? -«r- £Wqû*«n 
ne s*était pas encore avisé 'de maipièce. L'ama- 
4curTésla>o<mrt, «t l*on ea nt ndtahitant -plus » 
ffae . celui-rlà i^ mo nepcdchaiiy on «te s'avise 
îamait «de ■ loul , fiU Un homme qnî ne^'est îa- 
jnais avisé de rrien. 

^^eiqp^^iwtti eupiàs^ eecijcat^^ucsérieus^ 
chez une dame incommodée , un^manaieur 
^aTe.|'e« halih noir, coifiure bouffante et 
camie à oorbin ^ ieqnsl touchait légèremeot 
le poignet de la dame^ 'proposa cavilenieat 

>9- 
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plusieurs doutes sur la vëritë des traits que 
l'avais lancés contre les médecins. Monsieur^ 
lui dis-je^étes-^ous ami de qiiekfuVn d*eux f 
je secais désolé qu*un badinage... — On ne 
peut pas moins ; je vois qiie vous ne me con^ 
naisses pas , je ne prends jamais le parti d'au- 
cun; je parle ici pour le corps en- général. -~ 
Cela me fit beaucoup ch^cher quel homme 
ce pouvait être. En fait de plaisanterie , ajou- 
tai- je y VOUS savex , monsieur , qu'on ne de* 
mande jamais si Thbtoire est vràic'^ inats si 
elle est bonne.— -Eh ! cro]rez<^o«s«moins per* 
dre à cet examen qu*au premier.? ««^ A mer— 
veille , docteur , dit la' daihe.' Le mopstre qu*ii 
est! nVt-ril pas osé parler mal auâsi^de nott^i 
Faisons cause commune» ' - 

A ce mot de docteur ^ je commençai à soop^ 
çonner qu^elle parlait à son médecin^ 11' est 
vrai f- madame et monsieur») repris-^je* avec 
modestie, que je me suis- permis ces léger» 
torts, d'autant plus aisém^t qii^ijs tirent 
moins à conséquence. 

Eh! qui pourrait nuire à det» corps pui»^ 
sans , dont i*empire embrasse i'nniyers et je 
partage le mopde ! JMalgré les eilvieux , les 
belles y régneront toujours par le plaisir p 
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et les niffdecins par la douleur : et la bril- 
lante santé nous ramène à Pamour , comme 
la maladie nous rend àla médecine. 

Gepeisdant f e ne sais èr, dans la balance des 
arantages ^ la faculté ne remporté pas un 
peu Sur la beauté. Souvent ou yoit- les belles 
BQus' renvoyer aux médecins ^ mais plus sou- 
vent encore ^ les médecins nous gardent et 
ne nous renvoient plus aux belles. 

£a plaisantant donc y il faudrait peut-être 
avoir égacdàla vdifïerencedes ressentimens, 
et songer que si les belles se vengent en se 
séparant de nous, cen'^t là'qu*un'mal né- 
gatif ;* au lieu que les médecin» se vengent tfa 
s'en.eitiparant , ce qui devient- ftrès-poskif.' 

.Que ,- qpand ce» deirnier« nous tiennent , 
ils font' de B491S tout ce qu^ils veulent; au 
lieu- que les beUes ^ toutes belles qu^elles sont , 
n^en font jamais que ce qu*elles peuvent. 

Que- le commerce des belles nous les» rend 
bientôt moins nécessaires i au lieu que Tusage 
des médedns'iinit par nous les rendre indis- 
pensables. 

Enfin, que Pan de ces empires ne sembla 
établi -que pour assurer la durée àç l'autre ; 
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fma^uft f plus ià verte jeunesse est IWrée à 
i*ainoiir , plas la pêàt Tieillesse appartwiiA.att* 
rement à le mëdeeme. 

Au reste , ayanl fdk ceaire ntbi cause cém- 
imine, il était juste , nadaïue et monAtmc^^ 
«que je rous offrisse «n -commua mes justificar 
iioDs. Soyet donc po^uadés que, 4ànnmt^ro- 
fessioB d'adorer lesiieilas: ot de redouter ko 
médecins, -c'est louj^urseli ^dÔNRitiqile fe 
«dis du mal de laîbeaulë; cohnHeceis'estija— 
mais sans trembler qwe^é fi»sadleiuii pea^k 
liaicttHë. 

Ma dëclamtîen'BWtpoiatsuftpécleà vautre 
itfgard , mesdamies ,>«%:mespl0s acfaaMtët ■en- 
nemis sont ^M<cés ^'avouer que ^'diftis un 
instant d'humeur , où mob dëpic-oèntarte une 
4>elle allait sVpancher Irop libr«nietit«ttr tou- 
tes les aufr«s , on mVi vu Warnèter^OtititOurt 
au a5« couplet , 'e*t , par ïe')>lus pt^ùfpt 'répen- 
^r , feire^amsidans Ie-a6» an^étide bRsiïefrible 
«ux beMes irritées : 

Çcxe charmant , si je décèle 
Votre cœur en proie au désir y 
Souvent à l'anioùr infiâële , 
Mais toujoai>s tidële an plaisir ; 
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D'un bftdioage , é mes d^enes 1 
IVe <!h«r<di«s point k tow venger.: 
Tel glotc , hiUs I sur vo» £aibleMes 
Qui brûle de Itçs parUger. 

Qoant & vous , monsieur le docteur , on 
<kit assez que Molière^.. 

-^ An désespoir y dit- il en se levant , de ne 
^UToir profiter plus, longtemps de vos la-^ 
«mères ; mais Fh amanite qui gànît, ne doit 
pasfloufirir de mes plaisirs.. Il me'iaissa , ma 
foi f la bouche ouverte avec ma [Arase en 
Tair* Je ne sais pas , dit la belle snaiade en 
-riant « si je voiis pardonne ; mais )c voit bien 
^oe notre doctenr ne vous pardonne pas. 
«— Le nâtre, madame? il ne sera jamais l>e 
mien. -^ £k ! pourquoi ? -* J« ne sms ; je 
■cr a i n drai s qn*y ne fnt au-^ssous de mon état, 
-pnisqu^ii nVet pas au*clessns des plaîsanterîes 
^n^^n en peut faire. 

Ce docteur 3k*ttA pas de mn^ :gens. L*liom'» 
me asses consommé dans, aon art pour en 
avouer de bonne ftfi Tincertitude , assez spi- 
rituel pour rire avec rabi ide ceux qui le disent 
infaillible , tel est mon médecin. En me ren^- 
dant sts soins , qu*ils appellent des visite^ ; en 
me donnant sosconseils^ qu'ils nonuxient or- 



aa6 LETTRE SUR LA CRITIQUE 

donnanceS) il remplit dignement, et sans faste, 
la plus noble fonction d'une âme éclairëe et 
sensible. Avec plus d*esprit , il calcule plus de 
rapports , et c'est tout ce qu'on peut 'dans un 
art aussi utile qu'incertain. Il me raisonne , il 
me console, il me guide , ^t la nature fait le 
reste. Aussi , loin de s'offenser de la plaisan-^ 
terie , est>il le premier à l'opposer au pédan— 
tisme. A l'în&tué qui lui dit gravement : « De 
« quatre -^vingts fluxions de poitrine que j'ai 
« traitées, cet automne , un seul malade apé- 
« ri dans mes mains » , mon docteur répond 
en souriant : « Pour moi , j'ai prêté mes se<— 
« cours à plus de cent cet hiver ; hélas ! je n'en 
« ai pu sauver qu'un seul » . Tel est mon 
aimable médecin. ^-^ Je le connais. — Vous 
permettez. bien que je ne l'échange pas contre 
le vôtre. Un pédant n'aura pas plus ma con- 
fiance en maladie qu'une bégueule n'ob— 
tiendrait mon hommage en santé. Mais je ne 
suis qu'un sot. Au lieu de vous rappeler mon 
amende honorable au beau sexe*, je devais lui 
chanter le couplet delà bégueule; il est tout 
fait pour lui: 

^ Pour égayer ma poésie , 
An hasard j'assemble des Xtuitt^ 
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J'en fais , peintre de fantaisie , 
Des tableaux , jamais des portraits. 
Le femme d'esprit , qui s'en moque | 
Sourit finement a l'auteur : 
Pour l'imprudente qui s'en choque , 
Sa colère est son délateur. 

-» A propo$ de chabsôn , dit la dame , tous 
êtes lûen honnête d^avoir été donner votre 
pièce aux Français ! moi qui n*ai de petite loge 
qu*auz Italiens ! Pourquoi n*en avoir pas fait 
un opéra comique ? ce fut , dit-on , votre pre-* 
mière idée. La pièce est d*un genre à com- 
porter de la musique. 

—Je ne sais si elle est propre à Ta supporter^ 
ou si je m'étais trompé d*abord en le sup- 
posant : m^is sans entrer dans les raisons qui 
m*ont fait changer d*avis , celle-ci , madame , 
répond à tout. 

Notre musique dramatique ressemble trop 
encore à notre musique chansonnière pour en 
attendre un véritable intérêt ou de la gaité 
franche. Il faudra commencer à l'employer 
sérieusement au théâtre quand on sentira 
bien qu*oa ne doit y chanter q|ie pour parler ; 
quand nos musiciens se rapprocheront de la 
Pdtttre , et sur-tout i:9sseroiU dç s^imposcr 
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Tabsurde loi de toujours rerenir à la première 
partie d*un air après qu*iis en ont dît la seconde. 
Est-ce qu^il y a des reprises et des rondeaux 
dans un drame ? Ce cruel radotage est la mort 
de rintérèt , et dénote un vide insupportable 
dans les idées. 

Moi qui toujours ai chéri la musique sans 
inconstance et mémi» sans infidélité ; souvent, 
aux pièces qui m^attachent le plus , je me sur^ 
prends k pousser de Tépanle , k dire tout bas 
arec humeur : Eh ! va donc , musique ! pour* 
quoi toujours répéter ? n'cs^-tu pas ass«i 
lente? au lieu de narrer. i4T«raeat , tu rafaa-« 
ches! au lieu dépeindre la passion , iu t'ac- 
croches aux mots I le foè'ie se tue à serrer 
Tévèoemewt , ei toi tu Je d«layesi que lui sert 
de readrc sen style émerpKfOLfi et pressé , si tu 
Fenseyelis sous d^inutiles fredons? avec ta sté- 
rîk abondance ^ reste , reste -aux chansons 
pour loute nourrttnre , yusqu'à ce que tu con- 
ttalases le langage sublime et tumultueux des 
passions. 

£n ef&t , si la déclamation est déjà un alnis 
de Ja «erretionau théâtre , le chast, qui est 
on flibas^de la dédamatioo , tt*«st dooe , cora«- 
me on voit , que l'abus de Tabus : ^outec-y f* 
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répétition des phrases , et Toyex ce que de-* 
▼ient l'îiitérét. Pendant que le rice ici Ta tou- 
îonrs en croissant , Tintérét marche à sens 
contraire; !*action s*a!langiiit ; quelque chose 
me manque ; je deriens distrait ; Pennui me 
gagne ; et si je cherche alors à deviner ce que 
je Toudrais , il m*artive souvent de trouver 
que)e voudrais la fin du spectacle. 
* II est un autre art d^imitation , en général 
beaucoup moins avancé que la musique , mais 
qui sembk en ce point lui servir de leçon. 
Pour la' variélé seulement la danse élevée est 
à^ le modèle du «haut. 

Voyei te superbe Vesferls ou le fier d*Au- 
berval engager un pas de caractère. Il ne 
4aose pas encore ; mais d^aussi h) in qu'il pa^ 
fit , son port libre et dégagé fait déjà lever la 
tête auK spectateurs, tl inspire autant de fierté 
i|<iHI promet de plaisir. Il est parti.... Pendant 
•^ue le musicien redit vingt fois ses phrases et 
monotone ses mouvemens, le danseur irarîe 
Iss siens li l'infini. 

Le *voy«t-voits s'avancer légèrement à pe- 
tits bonds , reculer à grands pas , et faire ou- 
blier ie comble de Fart par h plus ingénieuse 

a. ao 
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négligence? Tantôt sur un pied , gardant fc 
plus savant équilibre , et suspendu sans mou« 
vement pendant plusieurs mesures , il étonne^ 
il surprend par rimmobilité de son aplomb.... 
£t soudain , comme s*il regrettait le temps du 
repos, il part comme un trait , vole 9u fond 
du théâtre, e| revient en pirouettant, avec 
une rapidité que Toeil peut suivre à peine. 

L*air a beau recommencer , rigaudonner , 
se répéter , se radoter ; il ne se répète point , 
^ui! tout en déployant Us mAles beautés d*uii. 
corps souple et puissant , il peint les mouve— 
mensviolens dont son âme est agitée : il vous 
lance un regard passionné que ses bras mol- 
lement ouverts rendent plus eipressif: et,* 
comme s^il se lassait bientôt de vous plaire ^ 
il se relève avec dédain, se dérobe à Tœil quilo 
suit , et la passion la plus fougueuse semble 
alors naître et sortir de la plus douce ivresse. 
Impétueux, turbulent, il exprime une colère 
si bouillanlf^ et si vraie , qu il m'arrache à 
mon siège et me fait froncer le sourcil* Mais, 
reprenant soudain le geste et Paccent d'une 
volupté paisible , il erre nonchalamment avec 
vue çrâce , une mollesse , et des mouvemeiu 
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si délicats , qu'il enlève autant de suffrages 
qu'il y a de regards attachés sur sa danse en- 
chanteresse. 

Compositeurs l chantez comme il danse , 
et nous aurons , au lieu d'opéra , des mélo- 
drames ! Mais î^entends mon éternel censeur 
( je ne sais plus s'il est d'ailleurs ou de Bouil- 
lon ), qui me dit : Que prétend-on par ce ta- 
bleau ? Je Yois un talent supérieur , et non la 
danse en général. C'est dans sa marche ordi- 
naire qu^ii faut sabir un art pour le compa- 
rer y et non dans ses efforts les plus sublimes. 
N'avons-nous pas... 

-— Je Tarréte à mon tour. Hé quoi ! s! je 
▼eux peindre un coursier et me former une 
juste idée de ce noble animal , irai-je le cher- 
cher hongre et vieux y gémissant au timon du 
fiacre, ou trottinant sous le plâtrier qui siffle ? 
Je le prends au haras, fier étalon , vigoureux , 
découplé , l'oeil ardent , frappant la terre et 
soufflant le feu par les naseaux ; bondissant 
Ûe désir et d'impatience , ou fendant Tair 
gu'il électrise , et dont le brusque hennisse- 
ment réjouit l'homme et fait tressaillir toute» 
le^ cavales de la contrée. Tel est mon dan- 
seur. 
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Et quand je crayomio un «rt ^ c*est ptrmî 
les plus grands sujets qui Texercent que ^en- 
tends choisir mes modèles; tous les efforts du 
génie... Mais je m^^loigne trop de mon sujet , 
revenons au Barbier de Séville.,. ou plutôt, 
monsieur , n*j revenons pas. C Vst assez pour 
une ba^telle. Insensiblement je tomberais 
dans le défaut reproché trop justement à no« 
Français , de toujours faire de petites chan-i- 
sons sur les ^andes a0atr«s , et de grandes 
dissertations sur les petites* 

Je suis avec le plus profond respect ^ 



MONSIEUR, 



s Votre très4iamMe 
«ttrès-obéissaot senritcnr , 
L'auteur. 



ACTEURS. 

:E comte ALMàTITA , grand d'Espagne , 
amant inconnu de Rosine. 

lARTflOLO, médecin ^ rutein- de Rosine. 

lOSiNE , jenne personne d'eitractiou noble , et pu- 
pille de Bsvthelo. 

^IGARO , barbier de fiéviOc. 

M9N BAZILE, organiste, mattre m chanter de 
Rosine. 

liA JEUNESSE , vîeun domcstiqne de Barthottf. 

[/ÉVEILLÉ , antre Talet de Baflholo , garçon niais 
et endormi. 

fJff NOTAIRE. 

IW ALCADE , tiemme de}«etîee. 

P&usiEURS ALGUÀsiLset Yalets tTec desfltm- 

. beaui. . . 



La seine est â Séville', dùnsfa me et ions les fe- 
nêtres' de Rosine, au prkrtiieV acte ; et le reste de 
h pièce dans la jiiM«o»dli 4o«K««r JlanM** 



ao. 



■■ 



habillemj;nt des personnages, 

SUIYART l'AirCIElV -COSTUME B6PAGVOB. 

« ^ • . 

LE COMTE ALMAVITA parait , au premier acte, 
en veste et enfoUe de aatin; il est enveloppé d'un 
grand manteau brun , ou cape espagnole ^ cliapeaa 
noir rabattu , avec un ruban de couleur autour dm 
la forme* Au. second acte , habit uniforme de cava- 
lier , avec des moustaches ef des bottines. Au troi- 
lième , habillé en ,biichelier ; cheveux ronds , 
grande fraise au COQ ; veste , culotte, bas et man- 
teau d'abbé. Au quatrième acte , il est vêtu super- 
bement à l'espagnole avec un riche roanteaa ; par^ 
dessus tout , l<i Wge maoteau brun dont ij m tient 

. enveloppé. 

BIRTHOLO : habit noir , court , bontonué ; 'grande 
perruqne ; fraise et manchettes relevées ; une cein- 
tm*e noire ; et quand il veujt aortir de ches lui > oa 
long manteau écarlate* 

ROSINE , habilla k l'espagnole. 

FIGARO , en habit de major espagnol ; la tête cott« 
verte d'une rescille, on filet ; chapeau blanc , ruban 
de couleur , autour de la forme ; un fichu de soie 
attaché fort lâche à son cou ; gilet et haut - dé- 
dia nssAs de satin , avec des boutons et bonlou'» 



nières frangées d'argent ; une grande ceinture de 
soie ; les jaiTetières nouées , avec des glands qui 
pendent sur chaque jambe ; veste de couleur tran- 
chante , à grands revers de la couleur du gilet ; bas 
blancs et souliers gris. 

PON BAZILE : chapeau noir rabattu , sontanelle 
et long manteau, sans fraise ni manchettes. 

LA JEUNESSE^ —L'ÉVEILLÉ : tous deux ha. 
billes en Galiciens ; tous les cheveux dans la queue ; 
gilet eonienr de chamois ; large ceinture de peaa 
avec ane boucle ; culotte bleue et veste de même, 
dont les manches , ouvertes aux épaules pour le 
passage des bras , sont pendantes par derrière. 

UN ALCADE , a?cc nne longe baguette blanche a 
la main. 



I.KBAUBIKRDF. Sm'IUJf. . 



LE 

^AKBIER DE SÉVILLE , 
COMÉDIE. 



« •< « 



itCTË PREMIER. 



1 



> M 



.1m croiaéeft- sçnt grilkjea. 



_ f. . . 



5CÈNE PREMIÈRE. 

L£ COMTE , en grand manteau brun et 
<lhàp0ttu êMbAttu» Il tiré $a montre en se 
promenant. 

« 

XJS Jour est moins avance que je ne croyais : 
fleure k laquelle elle a coutume de se mon- 
trer derrière sa jalousie est encore éloignée. 
N'importe ; il Taut mien* arriver trop tôt , 
que de manquer Tinstajat de la voir. Si quel- 
que aimable de la cour pouvait me deviner à 
cent Heues de Madrid , »rrété tous les matîhs 
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sons les fenêtres d*une femme à qui je n^aî ja* 
Knais parJi^ , il me prendrait pour un Espa- 
gnol du temps d*lsabelle. •— Pourquoi non ? 
Chacun court après le bonheur. II est pour 
moi dans le cœur de Rosine. — Mais quoi ! 
suivre une femme à Séville , quand Madrid 
et la cour offrent de toutes parts dça plaisirs 
si faciles ? -^ Et c*est cela même que je fuis. 
Je suis las des conquêtes que Pinterêt , la 
"conTenance ou lavanitënous présentent sans 
cesse. II est si doux d*être aimé pour soi- 
même ! et si je pouvais m*assurer sous ce dé- 
guisement... Au diable Timportun ! 

SCÈNE IL 

FIGARO; LE COMTE, caché. 

FIGARO, une guitare sur le dos attachée en 
.bandoulière avec un large ruban ; ilchan" 
tonne gatment , un papier, et un crayon a Ui 
main. 

Bannissons le chagrin , « 

Il nous consume : 
Sans le feu do bon vin y 

Qui BOUS- rallume , 
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Réduit à iangttir , • 
L'homme , sans plaisir , . 
l^Trait comme un sot , 
£t mourrait bientôt. 

Jusque-là ceci ne Ta pas mal , heîn , hein. 

Et mourrait bientôt. 
Le irin et la paresse 
Se disputent mon cœur... 

£h , non l ils ne se le disputent pas , ils y ré- 
gnent paisiblement ensemble... 

Se partagent... mon cœur. 

Dît-on , se partagent...? Eh , mon Dieu ! nos 
faiseurs d*opéra comiques n*y regardent pas 
de à près. Âujourd*hui, ce qui ne vaut pas la 
peine d*étre dit , on le chante* ( ^l chante.) 

Le vin et la paresse 
Se partagent mon cœur. 

je voudrab finir par quelque chose de beau , 
de brillant , de scintillant , qui eût Pair d'une 
pensëe. ( // met un genou en terre et écrit en 
chantant, ) 

Se partagent mon cœur. 
• Si Tunea ma tendresse». • 
L'autre fait mon bonheur. 
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Fi donc ! c*est plat. Ce n'est pas ça... 11 me 
faut une opposition , une antithèse : 

Si i'aoe... est ma m a t t r sss t j 
L'antre, f. 

Eh, parbleu ! f y suis... 

L'antre est mon servîtenr» 

Fort bien , Figaro...! {Il écrit en chantant. ) 

Le TÎn et la paresse 
Se partagent mon coenr ; 
Si l'une est ma maltreue , 
L'autre est mon sertitsnr. 
L'antre est mon serTÎtenr» 
L'autre est mon ser^tcur. 



< 



Htin , hein , quand il y dura det accompa* 
gnemens la^essous , nous verrons encore ^ 
messieurs de la cabalft , si {e ne sais ce que je 
dis. ( Il aperçoit le Comte, ) J*ai Vu cet ekbé* 
\k quelque part. ( // $e relève, ) 

LX COMTE, h pan. 

Cet homme ne m*est pas inconnu. 

FIA A KO. 

Et non , ce n*aft ^% «tt ld>bé ! Cet tûr al- 
tiar et noble... 
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LSGOMTB. 

Cette tournure grotesque,.* 

FIGARO. 

Je ne me trompt point ; t^tsi le comte Al- 
mariva. 

Ils eoMTE« 
Je croîs que c*est ce coquin de Figaro. 

FIGARO. 

C'est lui-même » itaonseigneur. 

LE CÔHTS. 

Maraud! si tu dis un mot... ^ 

FIGARO. 

Oui , ]e vous reconnais ; voilà les Lont^s fa- 
milières dont vous m*avez toujours honoré. 

LE G 011 TE. 

Je ne te reconnaissais pas , moi. Te voilà si 
gros et si gras... 

FIGARO. 

Que voulez-vous , monseigneur , c'est la 
misère. 

LE COMTSb 

Pauvre petit ! Mais que fais-tu à Stfvillc f Je 
t'avais autrefois recommaadé dans les bu- 
reaux pour ua evploi» 

a. M 



a4a LE BARBIER DE SÉVILLE. 

FIGARO. 

Je Pal obtenu , monseigneur ; et ma re- 
connaissance... 

I.£ COMTS, 

Appelle-moi Lindor. Ne vois-tu pas, à mon 
déguisement , que je veux étne inconnu? 

FIGA&O. 
Je me retire. 

LE c o H T «. 
Au contraire. J'attends ici quelque chose ; 
et deux hommes qui jasent , sont moins sus^ 
pects qu*un seul qui se promène. Ayons l*air 
de ja^er. Hé bien ! cet emploi ? 

FIGA&O. 

Le ministre ayant égard à la recommanda-^ 
tion de votre Excellence , me (ît nommer 
sur-le-champ garçon apothicaire* 

lE COMTE, 

pans les hôpitaux de Farmé^ ? 

FIGARO. 

Non : dans les haras d*Andalousie« 

LE COMTE, riant. 
Beau début! 

FIGARO. 

Le poste notait pas mauvais ; . parce 
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qu'ayant lé district des pansemens et des 
dr<og|ues y je vendais souvent aux hommes 
d^ bonne» médecines de cheval... 

- - - . LE COMTE. 

Qui tuaient les sujets du roi ? 

FIGA&O. . 
Ah ! ah ! il n*y a point de remède uni- 
versel ; mais qui n'ont pas laissé de guërir 
qujelquefois des Galiciens , des Catalans , di^ 
Auvergnats. 

LE COIHTE. 
Pourquoi donc Pas-tu quitté ? 

F 1 6 A K O. 

Quitte ? C'est bien lui-même ; on m'a des- 
servi auprès des puissances : 

L'Envie aox doigts crochus , ma teint pâle et livide... 

LE COMTE. 
Oh , grâce ! grâce , ami ! Est-ce qu6 tu fais 
aussi des vers ? Je t^ai vu là grifTonnant siir 
ton gçnou , et chantant dès le matin. 

FIGARO. 

Voilà prëcisëment la cause de mon mal- 
heur , Ëircellence. Quand on a rapporté au 
ministre que je faisais , je puis dire assez joli- 
ment , des bouquets à Cloris , <\ut j'envoyais 



2i4 LE BARBIER PE SÉVILLE. 

des énigines aux joiirnattx , qit*il courait des 
.madrigaux de ma façon ; en un met , quand 
H a su que j^ëtais imprime tout v4f , il a prU 
la chose au tragique , et m*a fait 6ter mon em- 
ploi , sous prétexte que Famour det lettres est 
incompatible avec les affaires. 

I. E c o M T s. 

■ 

Puissamment raisonné ! Et tu ne lui fis pas 
-représenter... 

FIGARO. 
Je me crus trop heureux d*en être ou^ilié ; 
persuadé qu*un grand nous fait assez de bien 
quand il ne nous fait pas dç mal. 

LE COMTE. 

Tu ne dis pas tout. Je me souviens qu*à 
mon service tu élan un assesmauipais sujet. 

r I Q A R 0. 
Eb I mon Pieu, moqseigneuir I c'est qv*on 
veut que le pauvre soit fans déià|l^ 

LE GQIITIU 
Paresseux » dérajug^*.* 

FI«AEQ. 

Aux vertus qu*on exige dan» un domesti- 
que » votre £|[çeHei»ce connait-elle beaucoup 
de maîtres qui £^^9exii digue* d*étrf valets ? 
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l E e o M T E , riant, 
' }^i# m^* £t IQ i*«$ retiré êd «ette xI|U ? 

pigIro. 
ï(«i| , ps|s tout de suite. 

1 E c o M T E y l'arrêtant. 
Un moment... J*ai cru que c'était elle... Dis 
toujours, je fentends de reste. 

FIGARO. 

De retour k Madrid , je voulus ess^yfif de 
nouveau mes talens littéraires; et le the'âtre 
me parut un ch^mp d*honneur..« 

LE COMTE. ^ 

Ah y mîséricorcle ! 

FIGARO. 

{Fendant sg, réplique^ Ip Comte regarde avee 
attention du côté de la jalousie, ) 
En véritë , je ne ss^is comment je n'eus pas 
le plys i^and succès; car j'avais rempli le 
parterre de« plus excellens travailleurs ; des 
mains... comme des battoirs'; j'avais interdit 
las g9Pts, Ifijf cannes, tout ce qui ne produit 
que de$.dpplau4i$«emens sourds ; et d'bon- 
Qeur, ^vajQt la pièce, le café m'avait paru 
dan9 les meilleures dispositions pour nioi. 
Mais les efforts de la cabale... 

ar. 
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lE COMTE. 

Ah , la Cabale ! monsieur Fauteur tombe! 

FIO^ARO. 

Tout comme ud autre : pourquoi pas ? Ils 
m*ont sifflé; mab si jamais je puis les rassem- 
bler.*» 

t£ COliT Ë. 

L^ennui te vengera bien d'eux. 

FIGARO. 

Ah ! comme je leur ei^ garde ! Qtorbleu I 

LE COMTE* 

Tu jures ! Sais-tu qu*on n*a que vingt-qua- 
tre heures au palais pour maudire, ses juges ? 

FIGARO. 

On a vingt-quatre ans au théâtre; la vie 
est trop courte pour user un pareil ressenti- 
ment. 

t E c M ¥ É. 
Ta joyeuse colère me réjouît. Mais tu lie 
me dis pas ce qui t*a fait quitter Madrid ? 

FIGARO. 

C*est mon bon ange , Excellence , puisque 
je suis assez heureux pour retrouver mon aUr- 
cîen maître. Voyant à Madrid que la républi- 
que des lettres était celle des loups ,' toujours 
a^més les uns ronlre lès autres, et que livrrs 
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au mépris où ce rUîble acharnement les con- 
duit , tous les insectes, les moustiques, les 
cousins ^ les critiques , les maringonins , les 
envieux, les feuillistes, les libraires, les cen- 
seurs , et tout ce qui s^altache k la peau des 
malheureux gens de lettres » achevait de dé- 
chiqueter et sucer le peu de substance qui 
leur restait; fatigué dVcrîre , ennuyé de moi, 
dégoûté des autres , abimé dé dettes et léger 
d*argent ; à la fin convaincu que Futile revenu 
du rasoir est préférable aux Yaûis honneurs 
de la plume , j*ai quitté Madrid; et, mon ba*- 
gage en sautoir , parcourant philosophique- 
ment les deux Castilles, la Manche, TEstra- 
madure , la Sierra-Morena , FAndalousie ; 
accueilli dans une vtUe , emprisonné dans 
Tautre , et par-tout supérieur aux évène- 
mens ; loué par ceux-ci , blâmé par ceux-là ; 
aidant au^ bon temps , supportant le mauvais ; 
me moquant des sots, bravant les méchans; 
rbnt de ma misère et faisant la barbe à tout le 
monde ; vous me voyez enfin établi dans Sé- 
ville, et prêt à servir de nouveau votre Excel- 
lence en tout ce qu^il lui plaira-m'ordônner. 

LE COMTE. 

Qui t*a donné une philosophie aussi gaie? 
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IP I G A & 6. • • 

L*)ialHtu4o du malheur. Je me pres^ de 
rire 4e 4o«t, â» peur 4'ètre oWigi d'en pleu- 
rer. Qvç r^iiw'dex'^vQii» dcmc toujours de ce 

cAlé? 

|. ■ COMTE. 

5attvoiii»««oiu. 

VIGAB,0. 
Pourquoi ? 

( X € O M T X. 

Vieiie doflc, mallieiireuKi tu me perds. (Us 
4êC€êhtnt,) 

SCÈNE IIL 

( ta jalousie du premier étage s'ouvre, et Par— 
thoU) et Rosine se mettent à la fenêtre,) 

S.OSIKC. 

Comme le grand w fait plaûîr & respirer ! 
Cette jalousie 5*«wrre sî raremewL^ 

BARTHOLO. 

sQuel papier tener-^vous |à? 

ROSIKE. 

Ce sont des couplets de la Précaution inu- 
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itttffUe von Qi^lire à chanter i9*a donné» 
hier. 

BARTHOLO. 

Qt4*«f tre« qiM b PrÀautian iaulîle ? 

RO8IHS. 
C*C8t une comédie nouvelle. 

BAATHOLO. 

Quelque drame encore ! 4|uelque soltise 
4*140 HPHTf^tmçnrf (1) ! 

aOSilfS. , 

J« n*«n m$ rien* 

94IIT1I0L0. 

Euh , euh , les jqi|rn^U9^ «t Tautoritë nous 
eq feront raison. Siècle t>arbare.~ ! 

R 9 ( M £. 
Vous injuriez toujours notre pauvre siècle. 

9ARTH0L0. 

Pardon de la liberté : qu'a-t-il produit 
pour qu*on le loue ? Sottises de toute espace : 
la liberté de penser , Tattraction, rélectricité » 
le tolérantisme , Hnoculation, le quinquina, 
l'encyclopédie , et les drames... 



(i)B«rtliolo n'aimait pas Us dniinea. Peut-être 
•ir^it'il Ciitqiielipte tragédie jaas sa leniicsat. 
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B.OS1NE; le papier lui échappe et tombe dans 

la rue. 
Ah ! ma clianson ! ma chanson est tombée 
en vous écoutant ; coure z, conrez donc | mon- 
sieur^ ma chanson ; elle sera perdue ! 

BARTHOLO. 

Que diable aussi , Ton lient ce qu*on tient. 

{H quitte h balcon^ ) 

BosiNE regarde en dedans et fait signe dans 

la rue. 
Si, s^t (le Comte parait)'; ramassez vite et 
sauvez^vous. ( Le Comte ne fait qu'un saut, ra- 
masse le papier et rentre. ) 

BARTHOi»o sort de la maison, et cherche» 
Où donc est-ii? Je ne vois rjea. . 

tlOSiNE. 

Sous le balcon , au pied du mur. 

B A R T H o i; 0* 
Vous me donnez-là une jolie commission ! 
Il est donc passé quelqu'un ? 

ROSINE* 

Je n'ai vu personne. 

BARTHOLO) à lui-même. 
Et moi, qui ai la bonté de cherchei^... Bar- 
tholo I vous n'êtes <;^u'un sot , mon ami : ceti 
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doit vous ap^«ndre à ne famais ôtivrir de ja- 
lousies sur la rue. ( Il rentre.) - 

R o s I N H , toujours au haîcon. 
Mon excuse est dans mon malheur : seule ^ 
enfermée , en butte à la persécution d'un 
homme odieux; est— ce un crime de tenter à 
sortir d*esclayage ? 

BARTHOLO, paraissant au balcon. 
Hentres, signora; c'est ma faute si vous 
avez perdu votre chanson ; mais ce malheur 
ne TOUS artirera plus^ je vous jure, (Il ferma 
la jalousie à la clef, ) 

SCÈNE ly. 

LE COMTE, FIGARO., 

Çlls entrent avec préeaution. ) 

LE c st T B. 
A présent qu'ils sont retirés, examinons 
cette chauîion, dans laquelle un mystère est 
sûrement renfermé. C'est un billet ! 

FXGARO* 

. Il dépendait ce qiie c'est qu« la Précaution 
inutile 1 
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Lm COMTÉ Ut vivement* 
(c Votre emprefssettieBt ékcke ma ciirîo^<( 
« sitôt que itum tuteur ier» sorti , chantez in- 
« dificremmettti «ur Taîr tonnu de ces cott* 
« pkts , quek)ae chose ^ui m^fiippreiiBè enfin 
« le nom , Tétat et les intentions de ceint i|in 
« parait s^attacher si obstinâaeat à rînSorte* 
« née Rosine ». 
FI 6AK0 1 ^ntrefakûHt la vmàs <fe amante. 

Ma ci»ns»n > ma ehaUMm est totnbée ; cfiilr- 
rec, tOti)*ei done (i< r»l), iia> lia, ha, ha! 
Oh ! ces femmes ! voulez-t^tts donnèt' de I*a* 
dresse à la plus ingénue? enfermez-la. 

IB COMTÏ. 
Ma chère Rosine ! 

FIGARO» 

Monseigneur, je ne suis plus en peine des 
motifs de votre mascarade; vous faites ici l'a- 
mour en perspective. 

Ti ^eoiià kiitnift $ m«is ak fu jasieà... 
FiûAiid. 

Moi, jaser! Je n*eili|»li}irdS point pour vous 
rassurer les grandes pliraiiis d'bOMieitt' ^t tfe 
dévouement dont on abuse à la jouràlla) fë 
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n'ai qu'un mot ; mon intérêt tous répond de 
moi ; pesez tout à cette balance , et... 

LE COMTE. 

Fort bien l Apprends donc que 1^ hasard 
m*a fait rencontrer au Prado , il y a six mois ^ 
une jeune personne d*une beauté.... Tu viens 
de* la voir! Je Fai fait chercher en vain par 
tout Madrid. Ce n*est que depuis peu de jours 
que i*ai découvert quVUe s'appelle Rosine » 
est d*un sang noble, orpheline et mariée à un 
vieux médecin de .cette yillç, nommé Bar- 
tholo. . 

FIGARO. 

JoH oiseau, ma foi! difficile à dénicher! 
Mais qui vous a dit qu'elle était femme du 
docteur? 

LE OOMTE. . 

Tout le monde. . 

FIGARO. 

C'est une histoire, qu'il a forgée en arrivant 
de Madrid , pour donner le change aux galans 
et les écarter ; elle n'est encore que sa pupille , 
mais bientôt... 

LE COiffTB, vivement» 
' Jamais. Ah ! quelle nouvelle ! J'étàb résolu 
de tout oser pour lui présenter. xnea remets >; 
a. aa 
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et je la trouve Kbre ! - li ni^y a pas un Ynothent' 
à perdre , il fewA «i*«n faire aimer , et rarra— 
cher à l*indigne-^ngagement qii^on lui des- 
•né: Tu -eofiiviis donc ce tuteur ? 

f-tGAHO. 

Comme -ma mère. 

Quel tifrtïtme -est-ce ? 

pr)»AAO, t^U'emett^ 
C*«st m beau gros» court, feuiie TÎéfflard , 
gru pommelé, rosé, rasé, Masé, qui guetté 
et fureté , et gronde et geint tout-à-la-fors.* 
LE con TS , 'impa^ente. 
Eh ! : je Taî v^u. Son c&ractère ? ^ 

Brutal , avare , amoureux et jaloux- à feccèc 
de sa pupille , qoi le.iiaiità la toort. 

LE COMTS. 

Ainsi ses moyeiiBJde plaire sont... 

: Nuls. .... 

.; • iLJt.ICa'HVX. 

Tant mieux! Sa probité? • • -- 
FI e t R o. ^ 
t. Tout >j^te airtafft i}uHl-en lailt pcnnr «lï'èlre 
{potixt'pdodki. <• ...'».•...*.- ;^ ';..wJ*. 
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LE C.a^ITE. 

. Taotmifiuxl Punir uiLfripoa en «e rencbnt 
heureux ... ,. 

F I « A R O. . > . 

C*e&t (aire. à-Ia-fpb le bi^n puJblic et partî*- 
culier : chef-d^œuvre de i^orale, en vérité, 
monseigneur 1 ' i. 

Tu dis que la crainle de* galans lui fait fer- 

-acr ab' porte ^ '* 

. • ' ^ ...-, 

FIGARO. 

A tout le monde : s*il pouvait la cskifetttrer.i. 
IB coi TE. 
* AB, diable! tant pis! AuraU-tù âé l^accës 
chez lui? 

FIGARO. 

Sî l'en àîl Primo, la maison t^né jVccupe 
appartient atk" docteur , qui m'y loge* gratis, 

LE COMTE. 

Ali,ahJ 

■ , ■ • ' • . '■•'.' — 

FI*GARO. 

Oui. Et moi , en reconnaissance , je lui pro- 
mets dix pbtoles d'or par ^n , gratis au^i» . 
LE CO^.TE, impfiiientë* 
Tu es son locataire f . • . 
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FI€ARO. 

/ De pins, son barbîer , son cliîrurgîen , son 
apothicaire; il ne se donne pas dans sa ^maison 
un coup de rasoir , de lancette ou de pbton ^ 
qui né soit de la main de votre seryiteur. 
LE CbMTE Vembraisé. 
Ah I Figaro , mon ami ! tu seras Rion 'ange , 
mon libérateur, m<m' dieu tutëlaîre. 

Fi« ABO, a part. 

Peste ! comme Tutilité vous à bientôt rap*- 
/ proche les distances? Parlez -moi des gens 

passionnés. - 

LE COMTE. 

Heureux Figaro ! tu vas voir ma Rosine! tu 
yas la voir ! Conçois>tu ton bonheur ? 

FIGAEQ. 

. C*est'bien là un propos ^d'amant! Est-ce 
que je Tadore, moi? Puissiev-youA prendre 
ma place! 

LE. COMTE 

Ah ! si Ton pouvait écarter tous les surveil- 
làns! . . 

FIGARO. 

C'est à' quoi je rêvais. 

LE COMTE. . 

Pour douze heures seulement.' 



ACTE I /SCÈNE IV. aS; 

FI6ARD. 

' EsoécapanI ks gens cle kttr propre iiltë- 
rèt, lOiries jem^éche de nvir^ à rinto'èlr d*aii- 
trui. ..'••: . " . • 

LE GOM'fiS. ' 

Sans doute. £b bien ? - 

FIGARO, rêvant, * 
Je cberche dan$ ma tète si la pharmacie ne 
fonmîràit j^as quelques petits moyens mno- 
cens... ,..;.. 

lE COMTE. . . 

Scële'rat! 

TIG kViO. 

£st-ce que je veux leur nuire? Ils ont fous 
besoin de mon ministère. 11 ne s*agit que de 
les traiter ensemble. 

Mais ce médecin peut prendre un soupçon. 

Fi.GA».p.. , . , 

II faut marcher si vite , que le soppçon n'ait 
pas te temps de naitr^ : ^I me vient une idée. 
Le régiment. de Royal-lnfajQit arrive; en cette 
ville. 

LE Ga|l(I,T£. 

Le colqnel est de mes amis» / : . 
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FI G A »(K 

'Bon. Pinétentec-^oi» chie^ le docteur uen 
habit de cairatiô' , avec un billet àt idgemoilt ; 
il faudra bien qu*il vous héberge ; et moi, je 
me charge du reMe* 

LE GpIC XK^: • '.>- ' 

Excellent! .... 

FIOA.JB.0. ( . • 

. U ne serait mÂme pas mal que tous eus^iet 
Pair entre deux fins... 

tSCOISTE. 
A quoi bon ? 

FIS ARC. 

Et le nienerun peu 'lestement sous cette 

apparence déraisonnable. , .. • »- 

1 _ • _ « I , 

LE COMTE. 

A, _ _ . ..»- .i , . y ' 

quoi bon r 

FIGAtlO. . 

Pour qu*ilne prenne aucun ombrage , et 

vous croie plus pressé dé dormir que d^intri- 

guer chexlul. ^ > * 

•' tE COMTE. • 

Supi^ietùhnneitft vu! Mais qiiénY^s-tu» 
toi? 

FIGARO. 

Ah , oui! Moil f^pMs serons bien heureux 



ACTE I , SCÈNE IV. aSg 

s'il ne vous reconnaît pas, vous, quHI n*a ja~ 
maïs vu. Et conlmentvousititroduire après? 

LIS COMTJE. 

Tu as raison. 

FIGARO. 

. C^est: que >dus^ ne pdumz peut-être pas 
soutenir ce personnage difficile. Cavatiér... 
pris derài... ' « • 

î ^*. _ L-B GO HT Al ... *': .4 

- Tu teiiiiMpies'cle nioL.(PF'ihiziktjiB> tondre.) 
N'est^'ce point ki la maison du- Jeteur Bar* 
iliolo , -non ami f 

F 16 ABO. 

Pas mal, en vérité; vos jambes seulement 
un peu plus avkiées. '{ V'unt&n plus ivre» ) NVst- 
ce pas ici la n;iaison... 

LE <50MTE. 

Fi donc ! Tu as Tivresse du peuple. 

FIGA&O. 
C*est la bonne; c'est celle du plaisir. 

XB COMTE. 

La porie>*ouvre. 

.FIGARO. 

C'est notre homme : éloignons-nous jus- 
qu'à ce qu'il soit partL 
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SCÈNE V. 

LE COMTE, FIGARO, cachés ; BAR- 

THOLO. 

B A &-T ta L-0 sort ' en pmlantt à ■ la ràaisc^ •' 
■Jj^Tcntna à rinstant; qu'on ne laissé entrer 
personne. Quelle sottise à moi d'être des^ 
cendu! Dès qu'elieni'en priait, je devais bien 
me douter-. £t Basile qui ne Tient pasl II de- 
vait toutarHngfjr pour que mdn maria^ se 
fit secrètement demain; et point de. nou- 
velles! Allons voir ce qui peut l'arrêter. 

, SCÈNE VI...'. 

LE COMTE, FIGARO. 

■ 

LE COMTB. 

Qu'ai je entendu? Demain il épouse Rosine 
en secret! 

FIGARO. 

Monseîg:neur , la difficulté de féutoir ne faut 
qu'ajouter à la nécessité d'entreprendre. 

LE COMTE. • 

Quel est donc ce Basile qui se mêle de son 
mariage ? 



ACTE I , SCÈNE VI. :aGi 

FIGARO. 

Un pauvre hère qui montre la inù^qne à sa 
popiUe' , infatué de son art , friponneau , be- • 
MMgneuxv à-genoux devant un étù , et dont il 
sera facile de venir à bout, monseigneur... 
( Regardant à la jalousie, ) La'v'Ià, la v*ià. 

' '"\ ! "' LE COIITS; '•' 

Qui donc? 

PlGAko. 
' Defirière isa jalousie , la v'Ià ; la vlàr Ne ire- 
gardei pas, ne regardes donc pas. 

• LB COMTE. ' • 

' Pourquoi? • 

FIGAHO. 

Ne TOUS écrit elle pas ? ChaAtes indifie'rem^ 
ment, c^esi^^^dîre , chantes > comme si vous 
chantiei... seulement pour chanter. Oh! la 
v'là,lav'la. ' 

' ÏE COMTÉ. ^ 

Puisque j'ai' commencé à rintérêsse'r sans 
être connu d^le , ne quittons point le nom 
de Lindor que j*ai pris ; mon triomphe en 
aura plus de charmes. ( Il déploie le papier que 
Jiùsine àjeiâl ) Mais comment chaiiter sur cette 
musique ? Je ne sais pas faire de vers, mbî. 



% 
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f IGA R.0» 

Tout ce ^uî vous vîendr», ^nawc^^Hr, 
est excellent : en amour ^ le robof ji*(9t pa^ àU^ 
ficîle sur les productions de reprit,., et prenez 
magMitâre* 

' LIS CQMTB. ,.. , 

Queveux-tn ^e iVa la^se? j*en joue sî 
mal. '. ., ' 

F I 6 ▲ R a 
^ £st-ee qv*jifn homme toiiAile .tou»' îgndre 
quelque chose ? Avec le dos de la m^n ^ from 
from , from.... Chanter sans guitare à Séyilie ! 
TOUS seriez bientôt reconnu , ma Haî^ hûnilAt 
dépiste. ( Figaro se soUei.au miiTiSoui le balcon, ) 

bK COHTK ctoK» e» ê€ pn»neMànty€9 i*ac- 
eon^poffUEnt- sur sa ^mtaré* * t . ** 

PREMIER COUPLET. 

Vons Tordonaes » {« me fierai connaître. 
. Plus mcoima » j'osais vons adorer •' .,■,,.,.'. 
En mo nommant j^ ^e pourrais-je espérai* ? 
N'importe 9 il faut obéir à son maître. 

FIGARO y ba^f 

Fort bien, parbleu! Co^c9ge^ nions«i-> 
gneur. 
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&S COMTE. 



DEUXIEME COUPLET* 



^ • 



Je sait Lindor ^fiMmûninice^it «commun* ; 
Mes voeai sont ceox d'un simple bachelier .: 
Que n'ai-je , liélas ! d'un brillant cl&cvalieii 
A TOUS offrir le rang et la fortune ! 

FIGARO. 

£h ! coiBvient diable ! Je . ne, ferait f>a9 
mieux, moi qui m*en pique. 

' vmoi«ift|is cowiL«t. ' 

Tons les matins ici d'une toix tendre 
Je chanterai mon amour sans espoir ; 
. déborderai me* pl**ir* à ^rovs voir ; 
Etpoisfôes-wnit en tr<mvtrktti'.^UliâÀi- 

FIGARO. 

^ Oh^ma foi! pour celuircî...! (âls'appxot^ 
et balte le bas.de l'habit de son. mflitre^) . . 

!.£ GOtfT^. . 
Figaro? 

f.IGAJLO. 
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(E COMTE. 

CroU-tu que Ton m'ait entendu ? 
ROSINE, en dedans, chante, 

, Air da Maître «n droit.* 

Tout me dit qne Lindor-est diarmant ,* 
Que 'je dois l'aimer constamment... 

( On entend une croisée qui se ferme avec brait. } 

FIGARO. 

* Croyez-vous qu'on vous ait entendu cette 
fob ? 

■LE COMTE. 

Elle a fyrmé 0Si fenêtre; quelqu'un appa- 
remment est entré chex elle. 

FIGARO. 

Ah, 'la pauvre petite! comme elle: tremUe 
en chantant ! Elle est prise , inonseigneifr. > 

LE COMTE. 

Elle se sert du moyen qu'elle-même a in- 
idiqoë : « Tout me dit. que Lîiidor est éhar— 
ft manf». Que de grâces ! que d*esprit! 

- FIGARO. 

Que de ruse ! que d*amour ! 

LJE COMTE. 

Crois-ttt qu'elle se donne à i9Qi|. Figaro? 



ACTE 1 ,1 SCÈNE VL afiS 

ri'GAR-O. 

I^le passera plutôt à trav^s cette jalousie 
.que â*y maoqiier... 

LE-COMTS. 

C*eii est fait , j&siii» à ma Rosine... pour la 
vie. 

VX&ARO. ' 

• Vous otiUiézj tnonieignenr,- qu'elle ne 
vous entend plus. 

lÉ COMTE. 

Monneiir Figaro ? fe n^ai qu'un mot à tous 
dire : elle sera ma femme ; et si Vous servez 
bien mon projet en^liii cachant mon nom... Tu 
m'entends y tu méconnais..!' 

FiGÀno.' 
Je me rends. Allons, Fif;aro, yole à la for- 
tupe , mon ûls* 

LE COMTE. 

Retirons-nous, crainte de nous rendre sus- 
pects. ". ,. , 

riGAAO, vivement» 

Moi, j'entre ici, où, par la force de mon 
art, je vais, d'un seul coup de baguette, en- 
dormir la vigilance | éveiller l'amour , 4?garer 

1. a3 
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la jalousie , fourvoyer nnf#îgue , et renverser 
tous lesobstades. Vo«s, «efiseignettr , cWes 
moi, rhabit de soldat, le bîHet de logeaidnt; 
et de Tor dans vos pQc|w9. 

Pour qui de l'or? 

FI 6 A 1^ O , w>!tment. 
De Tor^ moA Dieuj de ji'o? ; c'est le nerf de 
Fintrigue. 

X.K CpVTE. 
Ne le fiche pas , Figarp « ï^n prendrai 
beaucoup.. 

.1 ' • 

Je TOUS rejoins dans pem 

LE COMTS. 

Figaro? 

FIGARO. 

Q u'est-ce que c'est ? 

tZ COMtB. 

£t ta guitare? 

FiftARO, revienO 
J'oublie ma guitare ) Moi ! je suis donc fou ! 

' '■ LU COUfTÉ. , 

' *Et ta demethne \ étt)urdl f 



< .. < 
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FIGARO, revient. 
Ah ! réellement je suis frappé I — Ma bou- 
tique, à quatre iias^d*nî| peinte en bleu, vi- 
trage en plomb', trois palettes en Pair, Tceil 
àv^ la main , Connlio Mami^uei , FigAjlo* . ( H 
s'enfuit,) 



rifr VV T, KB «YE ft A et fi. 
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ACTE IL 

' ' ' • ! ' 

Le thc&tre re^fésente rappartement ^e Rpsipe. La 
croisée dans le fond du théâtre est fermée par une 
jalonsie grillée» 



s GÈNE PREMIÈRE. 

ROSINE , un bougeoir à la main. Elle prend 
du papier sur la table y et se met à écrire, 

iYXailcbline est malade ; tous les gens sont 
occupés , et personne ne me voit écrire. Je ne 
sais si ces murs ont des yeux et des oreilles,, 
ou si mon 'Argus a un génie malfaisant qui 
rinstruit à point nommé ; mais je ne puis dire 
un mot, ni faire un pas, dont il ne devine 
sur -le - champ l'intention... Ah , Lindor ! 
(Elle cacheté sa lettre. ) Fermons toujours ma 
lettre , quoique j'ignore quand et comment je 
pourrai la lui faire tenir. Je Pai vu à travers 
ma jalousie parler long-temp^ au barbier Fi- 



ACTE lli SOÈNEL t - ^69 

garo. C*est un bon -homme qui m*a montré 
^uelquefob -de. lapitié. .Si je pouyak-rf ii^rele- 
nir ua moment l 



. 1 
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ROSINE /EIGARO.î 

R D & I N E ^ 'surprise. 



* 



;. » > 



Ah, monsieur Figaro! que ie suis aise de 
voils voir ! . ■ 

FIGARO. 



f^ jg l '• ' 



Votre santé , ma Jaxlie f 

' ÏLOSINE.' 

Paslrôp Bôtoûèr,' âobtisfeiliC Figaro. l*etotiui 
me tue. -"^ " - <" 

. . w -^ ; .f^T. jri(?«A'RO. : *" ' -T 

Je le crois ; il n'engraisse qtte les sots. ' 

Avec qui parliez^vous donc lli-^bis^sv vîvte- 
ment? je n*entendais ftAti piais... 

FI«A|l,0.. . • ..;.;: 
Avec un jeune bachelier de mes p,areifSy dd < 
la plus grande esp/éraace ^ plein d'esprit , de 
sentimenSy de.talens, et d'une figi^ire ..fort re- 
venante. 

a3. 
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ROSIVC. • 

Oh ! loift-^lk^fait iiea , }« ^6tis usante ! U se 
nomme..? 

FIGA&O. 

Lindor. 11 D*â neii. Mabt'tf Veut pas quitté 
brusquement Madrid , il pouvait y troorer 
quelque bonne phiee' 

ROSINE, étourdiment, 

II en trouTera, rtipnsteur Fîgaroj, il en tron- 
TCra^ XJii jeune hominc ierqii'c'vouslcdëpe 
gnes n*est pas fait pour rester inconnu. 

figÀeo^ ,4,j?^rt^,._, . 
Fort bien, (haut/^ M^iisji a un grand dé- 
faut, qiiî npira toujours à SQ^MH^^^^'^ 

ROSINE. : ,. 

Un défaut, mpilMeur p-îgaro, un défaut! 

En éte»*^vpMS bien ^ur? :.- .\i u • ,- <■ . -v 

JIlkGlArRiOt 

• 4l«skaiDbut*eiBv'> >•• <v-t.;:-. 

. -ii:(M«Ti«: 

Il est amoureux!^ ^cftih àippelez cela un dé* 
hnùf 

FIGARO. '^'"" 

' Alavft'îfé, ce n'en émta qîie-refsf^ivem^nt 
k sa mauvaise fortune... 
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ROSINE. 

Ail f ^ue le sort est knii]st<^! Et nomme-t-îl 
la personne qu'il aîme? Je' inii d*une curiô- 
site... ..:.'.■%- 

Vous êtes' la dérnièfe,' nf^ââme, à qui je 
Tt)tMrais' faïf^ une confidence de cette na- 
ture. • 
"^ ^' • -ROSîWÎî, t>ïvtfmffnt. ' " *' 

Pourquoi, monsieur Figaro? Je sui^'dls— 
crête; ce Jeune Hotnàie tous appartient ^ il 
lù'intë^esse frifininient..'. Dîtes donc. 
*• l^ko A ti6\ 'la regàrdàhî finement. 

Figurex-Tous la'plus jolie petite mignonne , 
douce, tendre, accôrte et fraîche, agaçant 
Fappëtit , pied furtif , taille adroite , ëlancée , 
bras dodus, boudrérosëe, et des mains! des 
joues ! dés denb'.-des'ycttt./:*! * 

HOSÏNE. 

' <?uî'reste tn éette -ville ? 

FIGARO.' ' • 

• En ce quartier. 
^ --* - ' • RO stvs. 
Dans cette rue peut-être ? ■ 

Ft G A*R 0. 

' A deux pas diTmol. ' ' 
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ROSINE. ^ 

AH! que c*estiçbari9aiit.,.pour monsieur 
votre paient. £t, ce tie. personne ç&t.»J . , 

F I G A B. 0. 
Je ne Tai pas nommée ? . . . 

ROiftNÇ., yiveMient. ".^ ^^ , 
_ C*e/5t la seule cl^Qse qu^ ypu? ayez oubliée, 
monsieur Figaro. Dites donc , dites do^ç 
vite ; si Ton rentrai^,», je, ne jtpuirab plus sa- 
voir... : » 

• . lit. ..■•«•it ..!•« ■-.# t-- 

Vous le Youlex ahsolumefltf ,^adai|U( ? E|^^ 
bien ! cett^, personne esW. ]a pmpîUei' 4^ votre 
tuteur. .., , .. ,. '; ' 

La pupille... ?.. . ■ . . " 

Du docteur Barthola:oi^i ^ ,mad^pEifU ; ^ .. 

ROSINE., avec jf motion, 
Ab! monsieur Fifarp,..! j^e^i^e vç|i^c^is 
pas , je vous assure^. , ^ , 

FIGARO. ... , . 

Et c*est ce qu*il brûle de venir vous persua- 
der lui-même. • , . . . , ,-,.,. 

RO,SIKX. ■ 

Vou&me faites trembler yiçQi^eurF/gjftjro. 



ACTE II;TSCENE II. . \. à;î 

F.I G A R O. 

» Fi dbo€ f -tpcidbler !• màUTais- caYe«( ,■ 'ma- 
dame; quand on cède âi la peur du mal, oif 
ressent dëjà le mat de la peur. D'ailleurs, je 
viens de iF^uâ dâarra^er de tous vos svrVeil- 

lans y jusqu'à demaja:: -r .....-::•• 

. . S% m'âîme f il doit me le< prointcr ,-• tu res- 
taviabsolumeat traoqttiJlei • 

FIGA^IkOb 

' Eit^madanMl' àmotir^t repo» peoveat-*>iI$ 
habiter en même ceeor? La pauvre jeunesse 
est, si maUieiw««H'^ auf^urd'liuî , qn'çttet ii*a 
que pe teri;iU^:.<h9ix; amour saDs^repost» ou 
repos sans amour. 

ROSINE, baissons les yeuûB. 
Repos sans amour... pavait... 

FI«ARO. 

. Ah! bien> languissant* Il semble, en eiftt, 
qu'amour sans repos se présente de meilleure 
grâce ; et pour moi-., si/j^étais femme... 
ROS^NH, ovw ei»6flrraf. 

Il est certain qu'une jeune pieraeaiie%n(l 
peut empêcher uQ.hoi^^^e homme de l'esti* 
mer. . . . : . 
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F I « A &'t>. 

> A«S9ÎailMi pârcat vobt èètnirtf-t-41 iîifltii- 
mcilt. 

K'oé ri^'àt • • . ' 
Mtii s'ti'dlnt lèifV^tndqféidîMiffritAelfe^j 
monsieur Figaro , îl noui pordftiil. ' ' . . 
riGJnrOf û:part, 
<-Il.iian^peTclrdt».( itaiiftr)5ivMi lui ûétjèn- 
dieg expressément pdft^ w«><pèlîl#tetU>»m Uirë 
lettre a bien du pévtfaitt i 

d'èanm> • * ' 

Jeii^t'yaslt lâmps ïlrrtMiifimYtiCKEl* e«lf«-> 
«î) iMt»<ti la lui doflftaut^ iKt«iKliti...^ltëk'^ 
lui bien... ( Elle écoute, ) J " 

Personne, madailfék •••^*''' '' .. - : . 

. 'Qtte"0*e«t p*f pii»e amltlë f6tit eê qiie' je 
Mt.^ - * ^ 

Gela pa^lft et soi. Tûîlieil !'- FitiHoter a bien 
ttfleaiUMldlUi*»! 
» Hoa^itri."" ' • \ ' • • • 

Que par pure amitié , entendex-vous ? Je 



crains seulement que , rebuté par les diffi^ 
cultes... • ^ - - 

Ouï, quelque feu foTlét. Souvenez'- vous , 
ipad^ine , que le vent ai(i étçî]i4 uqç Ii4p[|ière 
alluipe un brasier . et que i)OMS som^ç^ c^ 
)>rasîer-là. D^en parler seul^nagi^ti i( Qi^^IfS 
un tel feu quMl m'a presque e^fiéyrf^ (t) de ^ 
passion, moi quji n'j ^i ^^^ ym* 

Dieus! f entends mon tuteur. S^il vous 
trouvait ici... P^e& ^^ l^ oibinet du cla- 
vecin , et descendes le plus doucement que 
vous pourrei. - . . . 

FIGARO. 

Soyez tranquille. ( J part , momtrunt la Ut-' 
tre» ) Voici qui va^i «ieuv qu» «es obser^- 
tiaiis* (Il antre dant U çafdmt, ) 



(t)hf mot fRfiévtd 9 qui «'«stplatf fcMiçtis» a eicit^ 
la plus TÎye indignation panni les puritains littjraiics ( 
je ne conseille à a^i^un g^lypl liomme de s'en ser* 
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SCÈNE IIL 

ROSINE- 

•• »• • 

Je nifeurs d^înquîétucle jusqu'oïl ce qii*il soH 
déhof's.. Que je Taime ce bon Figaro ! C'est 
iiii bien honnête homme, un bon parent! 
Ah! Yoilà mon tyran; reprenons mon ou- 
vrage. ( Elle souffle la bôàgle, s'assied, et prend 
tme broderie au tambour.) 

SCÈNE IV. 

4 

BARTHOLO, ROSINE. 

* • « * 

BARTHOI.O, en colite, 
Abl tnalédictioairènràgé) le scélérat c<M^ 
saire de Figaro! Là, peut-^on sortir un mo« 
ment de chez soi , sans être sûr en rentrant., 

ROSINE. 

Qui TOUS met donc si fiorrt «n colère , mon- 
near? • 

BARTBOIO. 

Ce damné Barbier qni vient d'éclopper toute 
iba maison , en un tour de main ; il donne an 
narcotique à TÉveillé , un sternutatoire à la 



ACTE II, SCÈNE IV. 377 

Jeunesse : il saigne au pied Marceline : il n^y 
a pas jiisqû*ât ma mule.,* sur les yeux d'une 
pauvre b^te aveu^^e un cataplasme ! Parce 
qu*il me doit cent ëcus, il se presse de faire 
de& mémoires. Ah ! qu'il les apporte ! Et per- 
sonne àrantîchambre! On arrive à-cetappar- 
tement comme k la place d'armes. 

KOSIHS. 

Eh ! qui peut y pénétrer que vous , mon— 
akiur? • : 

BARTHOLO. 

J'aime mieux craindre sans sujet, que de 
m'éxposer sans* précaution;, tout est .plein de 
geas cntreprenans, d'audacieux... N'a-4-on 
pas ce matin encore ramassé lestement votre 
chanson pendant que l'aliads la chercher ? 
Oh ! je... 

ftOSIHB. 

C'est bien mettre à plaisir.de l'imporlaace 
à tout! Le vent peut avoir éloigné ce papier ; 
le premîisr. vemi i i|uè sais-<-}« ? 

BARTHOLO. 

Le vent, le premier venu.^.l. ll.n'y a point 
de vent, madame, point de premier venu 
dans le moiide; -et c-'est topioiuiuquelqu'un 

a. . 24 
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poftrflàeupBès, qui r«iifi9««e \p$ pfipiep* qi}*iiiic 

Arw«ilMllisi«iir? 
Oi|î , madame , a l'air. 
Oh! le mëçhant vieillarcl! 

BAB.THOLO. 

Mais tout cela n^arrivera plus ; car )e vais 
faire sceller cette grille. 

' RÛSlirK. 

Faite# mieiuc } morei les fiepiâlrts to«l*4HiB7 
coup ( d'une prison à un /cacbot la dii£éreac# 
jist si peu da chose t 

bàrthqlo. 

Pour celles qui donnent sur la rue? C» ae 
serait peut-être pas si mal... Ce Barbier n'est 
pas cntvé cfaes ^mis, au moins? 

&OAIHB. 

Vous donne*4»il aussi 4< l%H|«i<tada ? 
Tf ut ^bmme un antre. 

BrOIIHB. 

QuB vos Y^qBits a«iil koiiBèlM l 
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BARTHOLO. 

Ah! fies-vous & t6uf le ilibhtle, et vous au- 
ret bientôt à Ja maison une bonne femme 
pour TOUS troni^er , âé bons amis pout* vous 
la souffler ..et de bons valets.pour les y, ai4er. 

ROSINE. . 

Quoi! TOUS ii^àccordez pas mime qu*on ait 
des principes c^nfareia ^ducfiep de monsieur 
Figaro ? 

Qui Niable entend quelque ctiose à la bizar- 
rerie des femmes, et combien i'en ai vu de ce# 
vertus à principes... 

ROS^NBf,.^ (ioîère. 

Mais, 'monsieur^ s*il suffit d'ètr< booipie 
pour nous plaire , pourquoi donc mç dé-^ 
plaisex-vous si fort? 

I 

B^RTJIOLOy stUpfffliU . 

Pourquoi... ? poùr\quoi... ? Vous ne répon- 
dez pas à ma quèiitioii'sui' ce Ëarbiei; ? 

* A'OSïkË, ûutrèe,' . ' 

Ehbien, oui, cet homme est enlrë che^ 
moi; je Tai vu , je îui ai parl^. Je ne vous ca- 
ietfaé ](^és n»«n^ (|iie je Fai trouva (m alihàble ; 
fet l^ttlssiisk^Téus^'eii mourir dt èépHV\ÈLHé 
id**.J ■' ' ''■""' ' ' •* .•••■•' 



i 
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... SCÈNE V., - .■ 



BARTHOLO. 



OIi ! les juîfs ! les cliîens de valets ! La Jeu- 
nesse ? rÉyeîUé ? rÉveili'ë maudit ? . 






_ •• SCÈNE vî: 

, BARTHOLO , VtVKlVLt- 

L*£Y'Ettt-i arrive en hàUiant,^*toik endormi. 
Aah,aah,ah,ah... ' ' * • ' 

BARTHOLO. 

Où ^taîs-tu t peste dVtcAu'dî , quand ce Bar- 
bier èst'entrë ici ? • 

L*éyEILL£. » 

Monsieur, fêtais... ah , aah , ah^. 

•- • • . , » . • - 

.BARTHOLO.' * 

A machiner quelque espièglerie sans doute ? 
Ettu.nç ra^pasvu? .. . ^ ,. 

l'éyeiilé. 

..J r 

. Sûrement : fe Tai yu ,^ |mî|im.'i)[. .ni,*a, trouT^ 
tout n^akde , à. ce qu*il dit; ,et, fai^t Jbifïn que ça 
soit vrai , c^ir j*ai commencé à me douloir 
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dans tous l$s membres , rien qu^en Ten en- 
tep4?ot 99^r\.» J^h , ah ,^ aafa. 

BAKTH'OLO le Contrefait» 
Rien qu'en 1*^ entendant... ! Où donc est 
ce Taurîfn^ de la Jeunesse,?. Drog^ier ce petit 
garçon sans mon ordonnance 1 II y a quelque 
friponnerie là^dessous. , 






SCÊNRVII.. 



Il E S P a É G £ D E N $. ( ^o. Jeunesse arrwe 
.en yieUlard.avec.Mne- canne en béquille; il 
étemue. plusieurs, fois, ). 

L*ByEii.LÉy t.ouj0ur^. bâillant. 

BARTHOltO. , 

Tu éternueras dimanche. 

LAJBUNE-SSE. 

Voilà plus de cinquante... cinquante fois... 
dans un moment. ( Il étemue. ) Je suis brise. 

, EARTHOLO. 

Comment 1 je vous demande à tous deux 
8*il est entré quelqu'un chez Rosine, et vous' 
ne me, dites pas que ce oarbier... 



a4. 
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9 

, i;*ÉvfiiLté, toKivntoht de hâUler. 

Est-ce que c'est <qâèlqu*iiil éone^'lftdlisîè^ 
Figaro ? Aah , klk. 

Moi... Je m*entencU... ! • "'"^ 

LA JEUNBS8E, étemuant. 
Et mais, mtyMÎéur, f*^t^..i y a-t-il de la 
justice ? 

BAETHblè.' - - " ' 

l>é h {o^tfb^! C*è^t'ly6n entré "^m àntfes 
misérables , la justice ! Je Hviis V6ty« toaftk^ , 
moi , pour avoir toujours raison. 

tX j&û^)£^l^E> étêrtiifahi. ' 
Mais, pardi! quand une chojiè'ésivh^iii... 

BXiittoO'Lô. 
Quand une chose est vraie ! Si je ne veux 
pas qu'elle soit vraie , je prétènids bien qu'elle 
ne soit pas vi>aie. Il n'y aoraft qu'à permettre 
à tôuis ces faquihs-îà d^avoit r'aiisbn , vous ver- 
riez bientôt ce que deviendrait l'autorité. 
LA JEUNESSE, étéfnuant. 
J'aime autant recevoir zhbn ct>ng^. tJn ser- 
vice terrible , et toujours un traift d'enfer* 
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L'iviSrthLÈ,' pleurant, 
lîn pauvre llôttittitt éé Mètt è*t ïfaîië 
tomme un mbéraUcb • * 

Sots donc , pauyre hemme de bien. (H les 
contrefaif.) Eit^çhàe* Vcha^l'un .ip'ftpriliue 
aunez, rautremVbâîUe. '■ 

LA J£UNS$JiE. 

Ah! monsieur, je vous jure que ^^^,M«de- 
ttioiselle, i( n'y aurait^ iJ ^;^ aurait pas moyen 
de rester-dansi la maison. (Ihort. en éternuanu) 



BARTHOLO. ••• 



Dans quel ëtat ce Figarq jps a mis lousi Je 
vois ce que c'est ; le maraud youdrail tne 
payer mes cent ecus sans bourse délier.^ 

. SCÈKE VIIL 

BARTHOLO , DOK . BAZILË , FJ- 
'GARO., caché dans h cabinet , parait de 
temps en temps et les écoute, 

BARi^AÔLÔ toyttinue. 

' Abî /^oti Baïilè ; vw os >r&ikti âoiih'e'r \ Ro- 
<ine sa leçon de musique ? 
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BAZILB. 

. C'esl çç qui joresse U nif^ioB* /. ; • . 

J*ai passé ches vous saoï^rous trouver. 

JMtsbsDfti poûrTOs affaire^. Apprenez une 
nouvelle assex fUcheuse.' ''' ' 

BARTHOI."0. 

Pour vous? 

' ' BAZÏtï. 

Nijtt, pôttf ^oiis. Le coAitè AhtiavîVa est en 
celte ville. 



.1 



5 < 






♦ - ^ !o ^ 



BARTHOLO. . 

Parles bas. Celui riui faisait cneréner Ro~ 
sine dans tout Madrid? ' 

BAZILE* , . 
Il loge à la grand*place , et éort tous les 
jours déguisé. 

BARTHOLQi 

Ifn'èn fàttt'point douter, cela iitt^ regarde. 
Et que faire? 

Si c*était un particulier « on viendrait k 
bout de récarter. 
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BARTHOLO. 

Oui y en s*em1>usquaiit le soir , armé ,. cui'- 
rassé... 

B A Z I L E. 

Pone Peus! Se compromettre î Susciter, une 
méchante. affaire , à la bonne heure ; et peo-- 
âant la fermentation calomnier à ^ dire. d*€x-^ 
perU ; concéda, 

BARTHOLO. 

' Singulier moyen de se défaire d*un homme ! 

B A z I L E. 
La calomnie, monsieur? Vous ne savez 
guère ce que vous dédaignez; j*ai vu les plus 
honnêtes gens près d'en être accablés. Croyez 
qu^il n*y a pasée. plate méchanceté , pas d^hor- 
rears , pas de conte abstirde , qu^on né fasse 
adopter aux oisî& d^ime- grande ville en s*^ 
prcBanl bien ; et nous avons ici des gens d'une 
adresse... l'O'abord un bnût léger, rasant le 
sol comme hirondelle avant Forage , pianissimo 
murmure et (île et sème' en courant le trait 
cmpoîsoi^né/ Telle bouche, le recueille, et 
piano, piano vous le glisse en Toreille adroite- 
ment. Le mal est fait ,- il" germe , il rampe , 
il chen^iine,. et. ri/i/bra«n<io de'bouthe es bou- 
che il va le^ble; puis tout^-à-coup | ne sais 
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comment , tous voyez calomnie se dresser , 
siffler^ s^éûûét, j^àhdîr h vite â*œîl. Elle 
s*élance, étend son vol, tourbillonne, enve^ 
loppe, arrache, éttti*àitté, (éclate, et tonne, 
et deTÎent, grâtè àû cië), un cri général ^ un 
èrtgteènéo public, iin àhôfuà uhiversèl de haine 
et de proscriptibtt. Qtti diàbli y résisterait ? 

BARTHOLO. 

. Mais quel radotage me faites-vou9 donc4à , 
Bàzile? et quel rapport ce piano oresoendo 
peut-il avoir à ma situation ? • 

. BASILE* 

Comment» quel rappbrt? Ce qu'i^ti ùÀt 
par-tout- pour écarter «on enAemi,~il faut le 
^ire ici pour empêche^ le v6tre â*approelier. 

BARTHbLè. 

D^approchér ? Je prétende, bîeii épouter 
Rofûne avant q\i*€i]e ajppreilae èeiileiBcrtil^ikv 
ce Gôrate existe. ' < 

B A 8 1 & fei 

En te cas , vobs a*airé« pas tlà iMàfM k [)èr- 
dre. 

Et à ^jk\ tlëftl^it , Bàtiléf Je ^rcfm à\ thât»^(^ 
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Oui. Mai^ youa avçs lésini syr Iff fr^l^ ; et 
dans l'harmonie du bon ordre , ui| inariag^ 
inégal , un jugement inique » un passe-droit 
évident, sont des di^onnainiees qu*on doit 
toujours préparer et sauver par Paccord par- 
fait de l'or. 

BARtHOLO,_/«i donnant de l'argent. 
Il faut en passer par où vous voulez ; niais 
finissons. 

B A K I L E. 

Cela s^appelle parler. Demain tout sera ter- 
miné; c*est à vous d^empècher que personne 
aujourd'hui ne puisse instruire la pupille. 

BÀKTHOLp. 

Fiez-vous-en à moi. Viendrez-vous ce soir .^ 
Bazile? 

Wy comptez pas. Votre mariage seul m'oc« 
cupe:^ toutç I9 jpmrnée; n'y comptez pas. 
BARTHOLO VoGcompogne, 
Serviteur. 

BA*i^?. 
Restez, docteur, restez done. 
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BA&9H0B0. 

Non pas. Je veux fermer sur tous la porte 
de la rue. - . > • 

■ 

SCÈNE -IX;- • 

FIGARO, sortant du cabinet. ' 

Oh ! la bQnne précaution ! Ferpne » ferme 
la porte de la rue , et moi je vais la rouvrir au 
Comte en sortant. C*est un grand maraud 
que ce Bazile! heureusement il est encore 
plus sot. II faut un état, une famille^ un 
nom y un rang, de la consistance eofin^ pour 
faire sensation dans le monde en calomniant. 
Mais un Bazile ! il médirait qu^on ne le croi- 
rait pas. 

SCÈNE X- 

ROSII^E , accourant ; PiGARO. 

THOSIVZ, 

Quoi ! TOUS êtes encore là , monsieur Fi- 
garo? 
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FIGARO. 

Très-heureusement pour vous , mademoi- 
selle. Votre tuteur et votre maître de musi- 
que y se croyant seuls ici , viennent de parler 
à cœur ouvert.., 

ROSINE. 

Et vous les aves écoutés ^ monsieur Figaro? 
Maïs savei->yous que c'est fort mal ? 

F I o A R o. 
0*écouter ? C*est pourtant tout ce qu'il y a 
de mieux pour bien entendre. Apprenez que 
votre tuteur se dispose à vous épouser demain. 

RO8INB. 
Ah, grands dieux ! 

FIGARO, 

Ne craignez rien ; nous lui donnerons tant 
d'ouvrage, qu'il n'aura pas le temps de songer 
à celui-là. 

ROSINE,. 
Le voici qui revient; sortez donc par le 
petit escalier. Vous me faites mourir de 
frayeur. ( Fif^aro t'enfuit, ) 
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SCÈNE XI. 
BABTHOLÔ , ROSINE. 

Von» éUei ici arec quelqu'un , monùeur ? 
BAftTMOlO. 

Don Badle, que j'ai reconduit. .1 pour ^ 
cause. Vous euwie. «feftx aimé que c eut été 
monsieur Fîjgâro. 

Cela Tii'ett fort égal . je vous assure. 

B A R T H O L O. 

Je voudrais bien savoir ce que ce Barbier 
avait de si pressé à vous dire ? 

R.OSINB. 

Favt-iï !»rler sérieusement? ll^n'a renda 
compte de l'état de Marceline , qui même 
n'c»tpastiopbien,àcequ'ildit. 

JIARTHOIÔ. 

Vous rendre compte ! Je vais parifcr qu'A 
4tait chargé de vous remettrc^uelque leUrc. 

ROSIKS. 

Et de qui, s'il vous plait? 

BARTHOLa 

Oh, de quil De quelqu'un que les femmes 
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ne nomment janiais* Que sais-je , moi? Peut- 
être la réponse au papier de la fenêtre. 

ROSINE, à part. 
Il n*en a pas manqué une seule. {Haut,) 
Votis niërîteriez kien que cela iu^ 
BARTHOLO regarde Us mains de Rosine, 
Cela est. Vous avez. écrit. 

ROSINE, avec embarras. 
II serait assez plaisant que vous eussiez le 
projet de m'en faire convenir» 

BARTHOLO, lui prenant la main droite. 
Moi! Point du tout ; mais votre doigt encore 
taché d'encre ! Hein ? rusée signora ! 

ROSINE, à part. 
. Maudit homme ! 

BARTHOLO, lui tenant toujours la main. 

Une femme se croit hien en sûreté , parce 
qu'elle est seule. 

ROSINE. 

Ah ! sans doute... La belle preuve... ! Finis- 
sez donc , monsieur , vous me tordez le bras. 
Je me suis brûlée en chiffonnant autour de 
cette bougie; et Ton m'a toujours dit qu'il 
fallait aussitôt tremper dans l'encre i c'est ce 
que j'ai fait. 
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BARTHOLO. 

C'est ce que vous avez fait? Voyons donc si 
un second témoin confirmera la déposition du 
premier. C'est ce cahier de papier où je suis 
certain quHl y avait six feuilles ; car )e les 
compte tous les matins, aujourd'hui encore. 
ROSINE, à part. 
(Oh!imhëcille).„î 

BARTBOIO, comptantm 
Trois y quatre, cinq... 

ROSINE. 

La sixième... 

BARTHOLO. 

Je vois bien qu'elle n'y est pas la sixième. 
ROSINE, baissant les yeux, 

La sixième? Je l'ai employée à faire un 
cornet pour des bonbons que )'ai envoyés à 
la petite Figaro. 

BARTHOLO. 

A la petite Figaro ? Et la plume qui était 
toute neuve; comment est-elle devenue noire? 
Est-ce en écrivant l'adresse de la petite Fi- 
garo? 

ROSINE, à part. 

Cet homme a un instinct de jalousie... ! 
(Haut.) Elle m'a servi à retc^cer une fleur 
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effiicée sur la veste que je vous brode au tam- 
bour. 

BARTHOLO. 

Que cela est édifiant ! Pour qu*on vous 
crût , mon enfant , il faudrait ne pas rougir 
en déguisant coup sur coup la vérité; mais 
c'est ce que vous ne savez pas encore. 

ROSINE. 

Et qui ne rougirait pas , monsieur , de voir 
tirer des conséquences aussi malignes des 
choses le plus innocemment faites? 

BARTHOLO. 

Certes, j*al tort; se brûler le doigt, le 
tremper dans Tencre , faire des cornets aux 
bonbons pour la petite Figaro, et dessiner ma 
veste au tambour! quoi de plus innocent! 
Mais que de mensonges entassés pour cacher 
un seul fait... ! « Je suis seule , on ne me voit 
K point; je pourrai mentir à mon aise ». Mais 
le bout du doigt reste noir, la plume est ta^ 
chi^e , le papier manque ; on ne saurait penser 
à tout. Bien certainement, signora, quand 
j^îrai par la ville, un bon double tour me ré-> 
pondra de vous. 
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SCÈNE XII. 
LE COMTE, BARTHOLO, ROSINE. 

( La Comte t en umforme de eavalerœ y. ayant 
l'air entre deux vins , et chantant : Reveil- 
lons-la , etc, ) 

BARTHOLO. 

Mais que nous veut cet homnae ? Un sol- 
dat ! Rentrez chez vous , signora. 
LB COMTE chante: Réveillons - la , et 

s'avance vers Rosine,. 
Qui i^e voj^s d.eux , mesdames , se iion^me 
le docteur Balordo ? ( -^ Rosine , bas. ) Je 
suis LindoF' 

BARTHQLO. 

Bartholp ! 

ROSINE, h part. 
II parle de Lindor* 

LE COMTE. 

Balordo , Barque à Teau , je ,m*en moque 
Qomme de ça* H s^.dgit seulement de savoir 
laquelle des deux... ( A Rosine , lui montrant 
un papier. ) Prenez cette lettre. 

BARTHOLO. 

Laquelle ! Vous voyez bien que c*est moi. 
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Laquelle ! Rentrez donc, Rosine , cet homme 
parant aToîr du vin. 

C^est pour cela , monsieur ; rom èJtfi$ seul : 
une femme impose quelquefois. 

BARTHOLO. 

Rentrez ^ rentrez ; fe ne suis pas timide. 

SCÈNE XIII. 

LE C OMTE^ BARTHOL0. 

LE COMTE. 

Oli ! je VOUS M recoana d-abord^ voire si- 
gnalement 
B A R T H LO ,. au Comte ^ qui serre la lettre. 

Qu'est-ce que c'est donc que vous cachez, 
là dans votre poche ? 

LE iCoarTE. 
Je le cache dans ma poche ^oop que vous 
ne sachiez pas ce que r*est. 

BARTaoi.o. 
Mon aignaleaMnt l Ces gens-làxroien| tou- 
iour& parler à des soldats ? 

t E c o M tIb. 
Pensez-vous que ce soit une chose si diffi- 
cile à fiaiire que votre signalement ? 
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Le chef branlant , la tête cbaave , 
Les yeux vairons , le regard faute , 
L'air farouche d'un Algonquin , 
La taille lourde et déjef ce , 
L'épaule droite surmontée , 
Le teint grenu d'un Maroquin , 
Le nés fait comme un baldaquin , 
La jambe potte et circonflexe , 
Le ton bourru , la voix perplexe y 
Tous les appétits destructeurs ; 
. Enfin la perle des docteui^s. 

BARTHOLO. 

Qu'est-ce que cela veut dire 1 Etes- vous ici 
pour m'insulter ? Déloge* à Tinstant. 

LE COMTE. 

Déloger ! Ah , fi l que c'est mal parler ! Sa- 
vcï-vous lire , docteur... Barbe à Teau ? 

BAB.TH0I.0. 

Autre qoestiim sapgremie. 

LE COMTE. 
Oh ! que cela ue vous fasse point de peine ; 
car , moi qui sub pour le moins aussi docteur 

que vous... 

2AIITH,0L0. 

Comment cela ? 

LE COMTE. 

Est-ce que je ne suis pas le médecin des 
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chevaux du régiment ? Voilà pourquoi Ton 
m*a exprès logé chez un confrère. 

BARTHOLO. 

Oser comparer un,maréchal...! 

l(E COMTE. 

Ç Non y docteur , je ne prôtends pas 
haut î /-k ' 1 . , 

, 'S yue notre art obtienne le pas 

^ Sur Hippocrate et sa brigade. 

^ Votre savoir, mon camarade, 

£q j Est d'un succbs plus général ; 

chantant. J Car s'il n'emporte point le mal , 

\ Il emporte au moins le malade» 

C'est-il poli ce que je vous dis là ? 

BARTHOLO. 

11 vous sied bien , manipuleur ignorant, de 
ravaler ainsi le premier , le piu^ grand et le 
plus utile des arts ! 

LE COMTE. 

Utile tout-à->fait, pour ceux qui Texercent. 

BARTHOLO. 

Un art dont le soleil s*honore dVclairer les 
succès. 

LE COMTE, 

Et dont la ierre s*empresse de couvrir les 
bévues. 
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BARTHOLO. 

On Yoît bien » mal-apprîs» que vous n*étes 
habitué de parler qu*à. des chevaux. 

L E COMTE. 

Parler à des chevaux ! Ah , docteur ! pour 
un docteur d^esprit... N*est-îl pas de notoriëté 
que le maréchal guérit toujours ses malades 
sans leur parler ; au lieu que le médecin parle 
beaucoup aux siens... 

BARTHOLO. 

Sans les guérir , nV-st- ce pas ? 

LE COMTE. 
C*est vous qui Pavez dit. 

BARTHOLO. 

Qui diable envoie ici ce maudit ivrogne ? 

LE COMTE. 

Je crois que vous me tôchez des épigram— 
mes I Tamour ! 

BARTHOLO. 

Enfin y que voulez-vous ? que demandez- 
vous P 

LE COMTE, feignant une grande coiàrm. 

£h bien donc , il s'enflamme ! Ce que \% 
veux ? Est-ce que vous ne le voyes pas ? 
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SCÈNE XIV. 
ROSINE, LE COMTE, BARTHOLO. 

ROSINE, accourant, ^ 

Monsieur le soldat, ne vous emportez 
point , de grâce. ( ^ Barthoto. ) Parlez-lui 
doucement, monsieur : un homme qui dérai- 
sonne... 

LE COMTE. 

Vous avez raison; il déraisonne lui , mai^ 
nous sommes raisonnables , nous ! Moi poli , 
vous jolie... enfin snflit La vérité , c*est que je 
ne veux avoir affaire qu*à vous dans la mabon. 

ROSINE. 

Que puis-je pour votre service ^ ibonsieur 
le soldat ? 

LE COMTE. 

Une petite bagatelle , mon enfant. Mais s*il 
j a de l'obscurité dans mes phrases... 

ROSINE. 

J*en saisii'ai Fesprit. 
LE COMTE, lui montrant la lettre. 
Non , attachez-vous à )a lettre , à la lettre. 
Il s'agit settleraent.. Mais je dis, en tovt htéa , 
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tout honneur , que vous me donniez à cou* 
cher ce soir. 

BARTHOLO. 

Rien que cela f 

LE COMTE. 

Pas davantage. Lisez le billet doux que no- 
tre marëchal-des-logis vous écrit. 

BA&THOtO. 

Voyons. (Le Comte cache la lettre et lui 
donne un autre papier,) (^Bartholo lit») « Le 
a docteur Bartholo recevra , nourrira , hé" 
» bergera , couchera... 

LE COMTE, appuyant. 
Couchera. 

BA&THOLO. 

« Pour une nuit seulement, le nommé Lin- 
« dor, dit rÉcolier, cavalier au régiment.., » 

ROSINE. 

C*est lui , c*est lui-mêhie. 

BARTHOLO, vivement à llosin€, 
Qu*est^ce qu'il y a ? 

LE COMTE. 

Eh bien ! ai-je tort à présent , docteur Bar* 
barp? 

BARTHOLO. 

On dirait que cet homme ae faî^ un malin 
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plaisir de in*c^tropier de toutes les manières 
possibles; allez au diable , Barbaro ! Barbe à 
I*eau ! et dites à votre impertinent maréchal-^ 
des-logis que, depuis mon voyage à Madrid, 
je suis exempt de loger des gens de guerre. 
LE COMTE , à part, 
O del ! ficheux contre*-temps ! 

BARTHOLO. 

Ah, ah, notre ami, cela vous contrarie et 
vous dégrise un peu ? Mais n*en décampes* pas 
moins à Tinstant.^ 

LE COMTE, à part, 

J*al pensé me trahir. (Haut.) Décamper! 
Si vous êtes exempt des gens de guerre, vous 
n'êtes pas exempt de politesse peut-être ? Dé- 
camper ! Montres-moi votre brevet d'exemp- 
tion ; quoique je ne sache pas lire , îe verrai, 
bientôt... 

BAKTHOLO. 

Qu'à cela ne tienne. II est dans ce bureau. 
SX COMTE, pendant qu'il y va, dit, sans 
quitter sa plfice. 
Ah ! ma belle Rosine! 

ROSINE, 

Quoi , Lindor , c*est vous ? 
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Recevet au mmns eetVe leUre. 

HOSlNfi. 

Prenez gaf de , il a Ifes yeux sur nous. 

LC c O'M t E. 
Tirei votre mouchoir , je la laissera! tom- 
ber. {Il s'approcha.) 

BARTHOLÔ. 

Doucement, douceméht, seigneur soldat, 
^e n*aime point qu'on re^vde ma'fommie db 
si près. 

LE C OM9 tL. 

'fille est votre femme ? 

Bi^xrttot'O. 
- £h quoi donc? 

LB co<Hir«. 
Je i^us ai pri8'pMir^s<M-bisaafè«l paternel , 
maternel , sempiternel ; il y a au moite troB 
générations entre elle et vous. 

BAHTH'OLO Ut Vitt pardhemih. ^ 
« Sur les bons et fiéètes ^tëmoigisa^es qml 
« nous ont étél'endus... » 
LE COUTE donne im^edup éê main sout les 
parchemins , qui le» envtûe au plancher. 
Est-ce que j*aib«M>i(i de tout «a variMige ? 
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BAïTHOXOt 

Savez-vous bien, soldat, que si j*appell& 
mes gens , je vous fais traiter sur-le-champ 
comme vous le méritez? 

LE COMTE. 

Bataille ? Ah , volontiers , bataille ! c*est 
jnon métier à moi ( montrant son pistolet de 
ceinture); et voici de quoi ieur jeter de la 
poudre aux yeux. Vous n'avez peut-être ja- 
mais, vu de bataille, madame? 

E o s I lï E. 
Ni ne veux en voir. 

LE CQMTE. 
Kien n^est pourtant ai^sî gai que bataille ; 
figurez- vous (poussant le, docteur) d'abord que 
]*ennemi est d*un côté du ravin , et les amis 
de l'autre. (J Rosine f en lui montrant la let" 
tre, ) Sortez le mouchoir. ( Il crache à t^rre» ) 
Voilà le ravin , cela s'entend. ( Rosine tire son 
mouchoir ; le Comte laisse tçmber sa lettre entre 
elle et lui, ) 

BARTHOLO, se baissant. 
Ah, ah...! 

LE COMTE Za reprend et dit: 
Tenez... moi qui allais vous apprendre ici 
les secrets de mon métier... Une femme bien 
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discrète , en vérité ! Ne voîlà-t-U pas un billet 
doux qu^elle laisse tomber de sa poche ? 

BARTHOLO.' 

Donnez , donnez. 

LE COMTE. 

Dulcitfr, papa! chacun son afiaire. Si une 
ordonnance de rhubarbe était tombée de la 
vôtre... ? 

a ô S I N E avance la main. 

Ah ! je sais ce que c*est, monsieur le soldai. 
{Elle prend la lettre qu'elle caché dans la petite 
poche de son tablier. ) 

BARTROLO. 

Sortez-vous, enfin? 

LE COMTE. 

Hé bien ! je sors : adieu, docteur; sans ran- 
cune. Un petit compliment , mon cœur : pries 
la mort de m*oubIier encore quelques cam- 
pagnes ; la vie ne m*a jamais été si chère. 

BARTHOLO. 

Allez toujours; si j*avais ce crédif-là sur la 
mort... 

LE COMTE. 

Sdr la mort? N*ètes-vous pas médecin ? 
Vous faites tant de choses pour elle , qu^elIe 
n*a rien à vous refuser. {Il sort.) 
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SCÈNE XV. 

BARTHOLO, ROSINE. 

BARTHOLO le regarde aller. 
Il est enfla parti. {AparU) Dissimulons. 

ROSINE. 

Convenez pourtant , liionsieur, qii*il est 
bien gài ^ ce jeune soldat A travers son 
ivresse , on voit qu*îl ne manque ni d^esprit , 
ni d^une certaine éducation. 

BARTHOLO. 

Heureux , m'amour , d'avoir pu nous en 
délivrer : mais n^es-tu pas un peu curieuse de , 
lire avec moi le papier quMl t'a remis ? 

ROSINE. 

Quel papier? 4 

BARTHOLO. 

Celui qu'il a feint de ramasser pour te le 
faire accepter. 

ROSINE. 

Bon ! c*est la lettre de mon cousin rofB- 
cier^ qui était tombée de ma poche. 

BARTHOLO. 
J*ai idée , moi, qu^il Ta tirée de la sienne. 

36. 
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aos INE. 
C'est qu*il est inoui qu'on se permette 
d'ouTTÎT les lettres de quelqu'un. 

BA&THOLO. 

De sa femme ? 

ROSINE. 
Je ne la suis pas encore. Mais pourquoi lui 
donnerait-on la préférence d'une indignité 
qu'on ne fait à personne ? 

BARTBOLO. 

Vous voulez me faire prendre le change et 
détourner mon attention du billet , qui, sans 
doute, est une missive de quelque amant : 
mais je le verrai, je vous assure. 

ROSINE. 

Vous ne le verrei pas. Si vous m'appro- 
chez , je m'enfuis de cette maison , et je de-: 
mande retraite au premier venu. 

BARTHOLO. 

Qui ne vous recevra point 

ROSINE. 

C'est ce qu'il faudra voir. 

BARTHOLO. 

Nous ne sommes pas ici en France, où l'on 
donne toujours raison aux femmes : mais 
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pour vous en ôterla fantaisie , je vais fermer 
la porte. 

aosiNS / pendant qu'il y va. 

Ah, ciel! que faire..^? Mettons vite à la 
place la lettre de mon cousin, et dbnnons-lui 
beau jeu à la prendre. ( Elle fait Vééhange , et 
met la lettre du cousin dans la pochette ^ de façon 
qu'elle sort un peu. ) 

BARTHOLO, revenant. 

Ah! j*espère maintenant la voir. 

-ROSINE^ 

De quel droit , s-il vous platt ? 

BARTHOLO. 

Du droit le plus universellement reecgihu , 
celui du plus fort. 

ROSINE. 

On me tuera plutôt que de Tobtenir de moi. 

BARTHOLO, frappant du pied. 
Madame ! madame... ! 
BOBINE tombe sur un fauteuil, et feint dé 
se trouver mal. 
Ah ! quelle indignité.. . ! 

BARTHOLO. 

Donnez cette lettre , ou craignez ma colère. 

ROSINE, renversée. 
Malheureuse Rosine ! 
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Qu'avez-vous donc? 

B.OSINB. 

* 

. Quel avenir affreux l * 

BA.B.TQOX.O. 

Rosine ! 

»o$xsx. 
J*ëtou(f6 de fureur. 

BARTqOlfO. 

Elle se trouve mal» ' 

&OSIVV. 

Je m'affaiblis , \% meurs. 
BARTHOLO lud tâtt le poubt et dit à part. 

Dieux l la lettre ! Lisons-<la sans qu'elle en 
soit instruite. ( U continue à lui tâter lepouis» e$ 
prend la lettre, qu'kl téehe 4e lire en se tournant 

.W%p€9^) 

HOSiNB, t^ujouTÂ renwerêée. 
Infortunée ! ah... ! 
BARTBOLO lui quitte le bras, ep dit q part. 
Quelle rage a-t-on d'apprendre ce qu'on 
craint toujours de savoir ! 

aosins. 
Ah ! pauvre Rosine ! 

BA&TQOI.O. 

L'usage des odeur|.«« produit ces a0bctîons 
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spasmodiques. (Il lit par derrière le fauteuil en 
îiU tâtcÊnt le pouls, fCosine se relève un peu , le te^ 
^arde finement i fait un geste de tête, tftse rertiét 
»ans parler, ) 

* BARTHOLOy à part, 

O cîel ! c*e8t la lettre de son cousin. Mau- 
dite inquiétude! Comment Papaiser mainte- 
nant? Qu'elle ignore au moins que je Pai lue. 
{Il fait semblant de la soutenir , et remet la lettre 
dans la pochette, ) 

E0 3IHE soupire. 
Ah...! 

BARTHOLO. 

H^ bien! ce n^est rien, mon enfant; un 
petit mouvement de vapeurs , voilà tout ; car 
ton pouls n*a seulement pas varié. ( Il va pren- 

4 

are, un flacon s ur la console, ) 

ROSINE, à part. 
II a remis la lettre ! ^ort Men ! 

9 

bartholo. 
Ma chère Rosine , un peu de cette eau spi* 
litueu^. 

ROSINE. 

Je ne veux rien de vous ; laîssez-môi* 
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B A a T H O I» O. 

Je conviens que j*ai montré trop de TÎTacîtë 
sur ce biUet. 

HOSINB. 

IT s*agît bien du billet C'est votre façon de 
demander les choses qui est révoltante. 

BARTBOLO, à gCnouX, 

Pardon : j'ai bientôt senti tous mes torts ; 
et tu ine vois à tes pieds, prêt âi les réparer. 

ROSINE. 

Oui y pardon 1 lorsque vous croyes que 
cette lettre ne vient pas de mon cousin. 

BABTHOLO. 

Qu'elle soit d'un autre ou de lui, je ne 
veux aucun éclaircissement. 

ROSINE, lui présentant la lettre. 

Vous voyez qu'avec de bonnes façons oa 
obtient tout de moi. Lisez-la. 

. BARTROI.O. 

Cet hoi^néte procédé dissiperait mes soup- 
çons f si j'étais assec malheureux pour en çon« 
server. 

ROSINE. 

Lisez-la donc y monsieur. 
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BARTH0I.0 se retire. 
A Dieu ne plaise que je te fasse une pareille 
injure ! 

ROSINE. 

Vous me contraries de la refuser. 

BARTHOLO. 

Reçois y en réparation , cette marque de 
ma parfaite confiance. Je vais voir la pauvre 
Marceline, que ce Figaro a, je ne sais pour- 
quoi , saignée du pied : n'y viens-tu pas 
aussi j^ 

ROSINE. 

J*y monterai dans un moment. 

BARTHOLO. 

Puisque la ^aix est faite , mignonne , 
donne-moi ta m.atin. Si tu pouvais m'aimer , 
ah ! comme tu serais heureuse ! 

ROSINE, baissant les yeux. 

Si vous pouviez me plaire , ah ! comme je 
vous aimerais! 

BARTHOLO. 

Je te plairai , je te plairai ; quand je te dis 
que je te plairai. {Il sçrt.) 



%. >7 
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SCÈNE XVI. 

ROSINE le regarde aller. 

Ah , Lindor 1 il dît qu'il me plaira... ! Lisons 
cette lettre , qui a manqué de me causer tant 
de chagrin. {-'Ile lit et s'écrie.) Ah...! j*ai lu 
trop tard; il me recommande de tenir une 
querelle ouverte avec mon tuteur : ]*en avais 
une si bonne !. et je Pal laissée échapper. £a 
recevant la lettre, j^ai senti que je rougissais 
jusqu^au yeux. Ah! mon tuteur a raison. Je 
suis bien loin d*avoir cet usage dû monde qui, 
me dit-il souvent , assure le maintien des 
femmes en toute occasion. Mais un homme 
injuste parviendrait à faire une rusée de l*in- 
nocence même. 



FIN DU SECOND ACTS. 
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ACTE III. 



SCENE PREMIÈRE. 

BARTHOLO, désoU. 

V^UELLE humeur! quelle bumeurl Elle pa- 
raissait apaisée... Là, qu^on médise qui diable 
lui a fourre dans la tête de ne plus vouloir 
prendre leçon de don Basile ? Elle sait qu*il 
se mêle de mon mariage... ( On heurte à la 
porte, ) Faites tout au monde pour plaire aux 
femmes ; si vous omettez un seul petit point... 
je dis un seul...' (O/» heurte une seconde fois.) 
Voyons qui c'est. 

SCÈNE IL 

BARTHOLO, LE COMTE, en bacheUer. 

L E C M T E. 

Que la paix et la joie habitent toujours 
céans l 
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BARTHOLO, brusquement. 
Jamais souhait ne vint plus à propos. Que 
Youlez-vous ? 

LE COMTE. 

Monsieur , je suis Alonzo , bachelier', li- 
cencié... 

BARTHOLO. 

Je n*ai pas besoin de précepteur. 

LE COMTE. 

.... Élève de don Bazile , organiste du 
grand couvent y quia Phonneur démontrer 
la musique à madalme votre... 

BARTHOL9. 
Bazile ! organiste ! qui a l'honneur ! Je le 
sais : au fait. 

• LE COMTE, à part. 
Quel homme ! ( Haut, } Un mal çubit qui le 
force à garder 4e lit...' 

BARTHOLO. 

Garder le lit ! Bazile ! Il a bien fait d'envoyer; 
je vais le voir à Finstant. 

LE COMTE, à 'part. 
Oh , diable! (Haut.) Quand jç dis le lit, 
monsieur > c'est... la chambre que j'entends. 
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BARTHOLO. 

Nefû^il qii'nicommodë: marchex devant, 
je YOiusuis. 

LS COMTE y embarrassé. 
Monsieur, j'étais cbargé..4 Personne ne 
peut-il nous entendre ? 

BARTHOLO,. à part. 
C'est quelque fripon. (Haut,) Eh, non, 
monsieur le mystérieux! Parles sans vous 
troubler , si vous pouvez. 

tE COMTE, à part. 
Maudit vieillard! (Haut,) Don Bazile-mV 
vait chargé de vous apprendre... 

BARtUOLO. 

Parle» haut ; je suis sourd d'une oreille. 

LE COMTE, élevant la voicv. 
Ah ! volontiers. Que le comte Almaviva , 
qui restait à la grande place... 

BARTHOLO y effrayé. 
Parlez bas ; parlez bas , je votis prie. 

LE COMTE, plus haut, 
.... En est délogé ce matin. Comme c'e»t 
par moi qu'il a su que le comte Almaviva... 

BARTHOLO. 

Bas ; parlez bas. 

^7- 
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LE COKTB, dtf même ton, 
.... Était en cette ville ^^ et que j*ai dëcou^ 
vert que la signora Rosine lui a écrit.é. 

BARTHOLO. 

Lui a écrit? Mon cher ami ,, parlez plus 
bas, je vous en conjure? Tenesl asseyons^ 
nous, et jasons d^amitië. Vous avez décou- 
vert, dites- vous, que Rosine...? 

LE COMTE, fièrement. 

Assurément. BauJe , inquiet pour vous de 
cette correspondance , m^avail^ prié de vous 
montrer sa lettre ; mais la manière dont vous 
prenez les choses... 

BARTBOLO. 

£h, mon Dieu l je les prends bien. Maïs ne 
vous est-il donc pas possible de parler plus 
bas? 

LE COMTE. 

Vous êtes sourd d^une oreille , avez-vons 
dit 

BARTBOLO. 

Pardon , pardon , seigneur Alonzo , si 
VOUS m^avez trouvé méfiant et dur; mais je 
suis tellement entouré d*intrigans , de pièges... 
et puis votre tournure , votre âge , votre 
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air... Pardon, pardon* Ëh bien! vous avec 
k lettre? 

LE COMTE. 

A la bonne heure sur ce ton , monsienr. 
Mais je crains qu'on ne soit aux écoutes. 

BARTQOLO. 

£h 1 qui voulez-vous ? Tous mes valets sur 
les dents! Rosine enfermée de fureur! Le 
diable est entré chez moi. Je vais encore 
m^assurer... ( // t*a ouvrir doucement la porte 
de Rosine, ) 

LE COMTE, a part. 
Je me suis enferré de dépit... Garder la let- 
tre à présent! il faudra m*enfuîr : autant vau- 
drait n*étre pas venu... La lui montrer... Si je 
puis en prévenir Rosine , la montrer est un 
coup de maître. 
B A RT HO LO retient sur la pointe du pied. 
Elle est assise 3(uprès de sa fenêtre , le dos 
tourné à la porte , occupée à relire une lettre 
de son cousin TofTicier, que j*ava|s déca- 
cheté.» Voyons donc la sienne. 
LE COMTE lui remet In lettre de Rosine, 
La voici* ^A part,) C*ej»t ma lettre qu'elle 
relit , / 
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ff Depuis que vous m'avez appris votre nom 
« et votre état ». Ah , la perfide i c*est bien là 
sa main. 

LE c o H T B y effrayé. 

Parlez donc bas à votre tour. 

BA&THOLO. 

Quelle obligation , mon cher.» ! 

LE COJff T E^ 

Quand tout sera fini, si vous croyez m'en 
devoir , vous serez le maître... D*après un tra- 
vail que fait actuellement don Bazile avec un 
homme ^e loi... 

BARTHOLO. 

Avec un homme de loi ; pour mon ma- 
riage ? 

LE COMTE. 

Vous aurais-^e arrêté sans cela ? Il m^a 
chargé de vous dire que tout peut être prêt 
pour demain. Alors 'si elle résiste... 

BARTHOLO. 

Elle Irésistera. 
LE COMTE ^eut reprendre la lettf , Bartliolo 

la serre. 

Voilà Tinstant où je puis vous servir : nous 
lui montrerons sa lettre, et s*il le faut (pius 
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mysiéneusement) f firsii jusqu'à lui dire que 
je la tiens d'une femme à qui le Comte Ta 
sacrifiée ; vous sentes que le trouble , la honte , 
le 4épit y peuvent la porter sur-le-champ... 
BARTHOLOy fiant. 

De la calomnie! Mon cher alni, je vois 

bien maintenant que vous venez de la part de 

Basile... i Mais pour que ceci n*eût pas Tair 

concerté, ne seraît-il pas bon qu'elle vous 

^connût d'avance ? 

LE COMTE répnime un grand mouvement 

de joie» 

C'était assez l'avis de don Basile. Mais com- 
ment faire ? Il est tard..-, au peu de temps qui 
reste. 

BARTHOLO. 

I 

Je dirai que vous venez en sa place. Ne lui 
donnerez-vous pas bien une leçon ? 

LE COMTE. 

Il n*y a rien que je ne fasse pour vous 
plaire. Mais prenez garde que toutes ces his~ 
foires de maîtres supposés sont de vieilles 
finesses, âts moyens de comédie. Si elle va se 
douter...? 

BARTHOLO. 

. Présenté par moi? Quelle apparence ? 
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Vou« aves plus l*air d'un amant déguîsë , que 
d*un ami officieux. 

XB COMTE. 

Oui ? Vous croy«s donc que mon aîr pe«t 
aider à la tromperie? 

»AaTHOI.O. 

Je le donne aiî plus fia à deviner. Elle est 
c^ soir dVne tiumeur horrible. Mais quand 
elle ne ferait que tous .voir... Son clavecin, est 
dans ce cabinet. Amusei-Tous, en l'attendant : 
}e vais faire l'impossible pour Tamener. 

LK COMTE. 

Gjirdea-vous bien de lui parler de la lettre. 

BARTBOLO. 
Avant Tinstant décisif? Elle perdrait tout 
son effet. Il ne faut pas me dire deux fois les 
choses : il ne faut pas me les dire deux fois. (// 
s'en ft^a.) 

SCÈNE m. 

LE COMTE. 

Me voilà sauvé. Ouf! que ce diable d*homme 
est rude k manier ! Figaro le connaît bien. 
Je me voyais mentir ; cela me dcinnait 
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iin air pïat et gauche ; et il a des yeux... ! 
Ma foi , sans rinspîration suh\ie de la lettre , 
il faat Tavèuer , f ëtaîs ^conduit comme un 
sol. O ciel! on dispute là-dedans. Si elle 
allait s*obstiner À ne pas venir ! Écoutons... 
Elle refuse de sortir de chez elle, et j*ai 
perdu le fruit de ma rose. ( // fetoufne écou" 
ter.) La voici ; ne nous montrons pas d*abord. 
(/i «Afr» dam le cabinet. ) 

SCÈNE ly. 

LE COMTE , ROSINE , BARTHOLO. 

ROSINE, apec une colère simulée. 
Tout ce que TOUS direz est inutile, mon- 
sieur, j'ai pris mon parti ; je ne veux plus 
entendre parler de musique. 

BAaTHOXO. 

Écoute donc , mon enfknt ; c*est le sei- 
gneur Alonzo , rélève et Tami de don RazUe , 
choisi par lui pour être un de nos témoins. — ^ 
La musique te calmera , je t'assure. 

ROSlNfi. 

Oh! ponr cfîla, vous pouvez vous en déta- 
cher : si je chante ce aoir... ! Où donc est ^ il 
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ce maître que vous craignez dé renvoyelr ? Je 
vais y en deux mots , lui donnée son compte 
et celui de Bazile. ( JElle aperçoit son amant ; 
elle fait un cri.) Ah... ! 

BA&THOLO. 

Qu*ayez-you5 ? 
ROSINE , les deux mains sur son cmut , avec 
un grand trouble. 

Ah ! mon Dieu , monsieur... Ah ! mon 
Dieu , monsieur... 

BAKTHOIO. 

^lle «e trouve encore mal , seigneur 
Alonzo ! 

ROSINE. 

Non ) je ne me trouve pas maL»* mais c'est 
^u*en me tournant... Ah^.. ! 

LE £ M T B. 

Le pied vous a tourné, madame? 

ROSINE. 

Ah! oui, le pied m^a tourné. Je OLe sob 
fait un mal horrible. 

XB GOMTB. 

J« m*ett suis bien aperçu. 

•ROSINE, regardant le Comte, 
Le coup Wa porté au cœur. 
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BARTHOLO. 

Un $i|ége I un siège ! £t pas un fauteuil ici ? 
( Il ua le chercher. ) . , 

LB C01|IT£. 

Ah I Rosine \ 

KO&IVV. 

. Quelle in^ructeiice! . 

I.BCOM.T£. 

J!ai.miUe\chosçs essentielles à vous dire. 

B.OSINB. 

II ne nous quittera pas. 

•LB COMTE. 

Figaro ya yenir nous aider. 

.^ARTHOLd npporte un fauteuil. 

Tiens , mignonne , assieds-toi. — II n^ 
9 pas d'apparence. Bachelier, qu'elle preiïné 
leçon ce soir; ce sera pour un autre jour. 
Adieu. 

BOSiVBy au Comte, 

Non, attendez; ma douleur est un peu 
apaisée. {A Barthoîo.) Je sens que )*ai' eu 
tort avec vous, monsieur : je veux vous imi- 
ter, en réparant sur-ie-champ... 

BARTHOLO. 

Oh ! le bon petit naturel de femme ! Mais 
a. a3 
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après une pareille tfraotiofi , mon enfant , je 
ne souffrirai pas qve tu ùaat» le moindre ef- 
fort Adieu I adieu. Bachelier. 

a o Siv< , au . Comte, 

Un moment, de grâce! (^ Bartholo. ) Je 
croira, monsieur , que vous n'aimez pas à 
m'obliger , si tous m'empêches de tous prou* 
▼er mes regrets , en prenant ma leçon. 
LE COMTE, et part , à Banhoià, - 

Ne la contraries. pas si vous m'en croyez. 

BARTHOLO. 

Voilà qui es>t fini, mon amoureuse. Je suis 
tt loin de chercher ii te déplaire, que je reuz 
rester là tout le temps que tu vas étudier. 

&OSKHB. 

Nim , monsieur ; je sais qae la musique nt 
nul attrait pour vous. 

BARTHOLO. 

Je t'assure que ce soir elle m'enchantera. 

ao$TNB, au Cornu ^ k part. 
Je sub au supplice. 
L B G O M T B , prenant un papier de mutàque 

f HT le pupitre. 

Est-ce là ce que tous youles chanter , ma- 
dame? 



ACTE m , SCÈNE IV. Sa; 

BOSIN X- 

Oaî , c'est un morceau très-agréaUe de la. 
Précaution mutile. 

BARTHOLO. 

Toujours la Précaution inutile! 

LE COMTE. 

C*est ce qu'il y a de f^lus nôvreau aujour- 
d'hui. C*est une imagé du printemps d*un 
genre assez vif. Si MskdaHie veut l*essayer.4. 

^ ^ ROSiKEy regardant U Comte, 
Avec grand plaisir ; un tableau du prin- 
tempsme ravît; c'est Itt jeutiesse àt la tiaturé. 
Au sortir de Tliîver, Il séihble ^liele cœur 
Bcqtriet't un plus haut degré de sensibilité : 
rbmtiitÊtm esclave enfermé depuis long-temps 
goûté avec plus de plaisir le charme de la li- 
berté qui vient de lui être ofierte. 

BAIlTHOLO^ btts^ au Cornu» 
Toujours des idées romanesques en tète* 

X X c t> M T E , hae, ' 
En •entes'^-'votis l'application f 

BA&TROLd. 
PàrBteu! (// t^a s'asseoir dans le fauteuil 
qu* a' Occupé Rosine, ) 
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ROSINE chante. 

(i.) Qnand dans la plaine ' 
L'amour ramène 
Le printemps , 
Si ehéti dtë amans'; 
Tout reprend r^tre , 
Son £bu pénèftr^ • 
Dans les ^eurs 
Et dans les.ieynes cours. 



(i) Celte ariette , daqt \i, goût espaguol y £nt dion- 
têe le premier iour à Parif y malgré les ^uéta > les -rn* 
meurs et le train usités au parterre^ ei^i^j^'***-*^ 
crise et de combat. La timi4ité de rnctricej'a depuis 
empôcliée d'oser la redire , et, les jeuQf s rigoristes du 
tliéâtre l'ont fort louée de cette réticence. Mais si la 
dignité de la comédie trançaise y a gagné queknie 
cbose^il faut convenir que le Barbie^ déSérilIeja 
beaucoup perdu. C'est peurquor y wat les tb'éfitrea on 
quelque peu de.niufeiqnc qe tirer» pas 'autant k consé- 
quence , nous invitons tous diredcursji bureititacr , 
tous acteurs à la cbanter , tous spectateurs à l'écou- 
ter , et tous, critiques a nous la pardonner , en faveur 
du genre de la pièce et du plaisir que leur fera le 
morceau. 
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On voit les troiipeans 
Sortir des hameaux ; 
Dans tons les coteau:^ , 
Les cris des agneaux 
Retentissent ; 
Ils bondissent ; 
Tout fermente ; 
Tout augmente ; 
Les brebis paissent 
Les fleurs qui naissent ; 
Les chiens fidèles 
Tetllent sur elles ; 

Mais Lindor enflammé 

» 

Ne songe guère 
Qu'an bonheur d'être aimé 
De sa bergère. 

Mhnt air. 

Loin de sa mère , 
Cette bergère 
Va chantant 
Où son amant l'attend* 
Par cette ruse 
L'amour l'abuse : 
Mais chanter 
Sanve-t-il du danger? 
Les doux chaluroeanx y 
Les chants des oiseanz > 

a8. 
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Ses charmes naitsmis , 
Ses quinze ou se»z« ttùt} 
ToDt l'excite » 
Tout l'agite ; 
La pauvrette 
S'incpiiète ; 
De sa retraite 
Lindor la guette ; 
Elle- s'avance '; 
Lindor s'clance ; 
Il vient de l'embraâMf : « 

Elle , bien aise , 
Feint de se conri^cfntêtr^ 
Pour qu'on l'apaisé. ' 

Petite reprisé, 

Les soupirs^ 
Les soins » les promesses , 
Les vives tendresses | 

Les plaisirs , 
Lefinbadinage, 
Sont mis en usage ;< 
Et jbientôt la bergère 
Ht sent plus de colèfff* 
Si quelque jaloux 
Trouble un bien M doiii j 
Nos amans d'aecArd , 
Ont un soii»«Mf*M«r.«. 
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..«• D« Toiler leur traïu^rt} 

Mais quand on t'aiaw, 
L* gine ajoate encor . 

Au plaisir même. 

( En l'écoutant , Barthélo s*eit mmoupi. Le 
Comte, pendant la petite reprise ^ se hasarde 
a prendre une main qu'il couvre de baisers, 
L* émotion ralentit le chant de Résine ^ l'af 
faiblit et finit même par lui couper la voix 
au milieu de la cadence, aufnot eitréme. 
L'orchestre suit le mouvement delà dtaw 
teuse , affaiblit son jeu et se tait avec rfle. 
L'absence du bruit , qui avait endormi Bar* 
iholo , te réveille. Le Comte se relève , Ro- 
sine et l'orchestre reprennent subitement la 
suite de l'air. Si la petite reprise se répète, 
lé même jeu recommence , etc, ) 

LE COMTE. 

En Térité , c*est un morceau charmant , et 
Madame Texécute avec une intelligence..» 

. nosiME. 
Vous me flattez , seigneur ; la gloire esitoute 
entière au maître. 

f 

BARTHolO, baillant . 
, Moi , je crois que f*ai uu peu dormi pen- 
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dant le morceau efaamiaiit. J*ai mes malades. 
Je vas , je viens ,- je toupille , et sitôt que je 
m'assieds , mes pauvres jambes... ( // se Ict^e 
et pousse le fauteuil, ) ' 

RO S INE , bas , au Comte. 
Tîgaro ne vient point ! 

LE COMTE. 

Filons le temps. 

BARTHOLO. 

Mais f Bachelier , je Tai déjà dît à ce vieux 
Bazile : est-ce qu^il n*y aurait pas moyen de 
lui faire étudier des choses plus gaies que 
toutes ces grai^des aria , qui vont eîi haut, en 
bas f en roulant, hi , ho , a , a , a , a, et qui 
me semblent autant d*enter remens ? La , de 
ces petits airs qu*on chantait dans ma jeu- 
nesse , et que chacun retenait facilement ? 
J'en savais autrefois... Par exemple... 
( Pendant la ritoumeUe , il cherche en se grat- 
tant la tite , et chante en faisant claquer 
ses pouces et dansant des genoux comme les 
vieillards, ) 

Veux-tu, ma Rosinettf , 
Faire emplette 
Du roi des maris....? 
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{ Ak Cotait , en riant, ) Il y a FanclwTiiictlc 
dans la chanson ; mais j*y aï substitué Rosi-* 
nette pour la .lui rendre plus agréable et la 
Êâre cadrer aux circonstances. Ha , lia , ha , 
ha 1 Fort bien ! pas vrai? 

• LB G 9 M T £ , riant. 
Ha , ha , ha ! Oui , tout an mieux. 

SCÈNE V. 

ROSINE, BARTHOLO, LE COMTE; 
FIGARO ,dans lejond. 

BARTH0I.0 chante. 

Yenz'tu., ma Rosioette , 

Faire empletle .. , , 

Du roi des maris ? 
Je ne suis point Tircis ; 

niais la nuit , dans l'ombre , 
Je vaux encor moii prix ; 

Et quand il ifait sombre , 
Les pfus beaux ébats sont gris. 

( // répète la reprise en dansant* Figaro , der- 
rière lui , imite ses mouvemens, 

' Je ne suis point Tiicis , etc. 

{ Apere^ifant figaro^ ) Ah! Entrez , mon- 
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sieur le Barbier , avances ; vous êtes c^iar— 

mant ! 

riGARO ëttlm$. 
Monsieur , ii est vrai qve ma nère in« Ta 

^ît autrefob ; maïs Je suis lin peu déforma 

depuis ce tem|is-Ià. ( Ji f^n , au Cornu. ) 

Bravo ! monseigneur. 

{Pendant toute cette scène ^ le Comt^fait ce 
qu'il peut pour parier kM^ine ; mais l'œil 
inquiet et uigilant du tuteur l'en empêche 
toujours ; ce qui forme an jeu' muet de tous 
les acteurs , étranger au ât^t du docteur et 
de Figaro. ) 

BARTHOtô. 

Venes-vous purger encore , sSiIgner , dro~ 
guer , mettre sur le grabat toute' ma maison ? 

FIGARO. 

Monsieur, il n*est pas tous les jours fête ; 
mais , sans compter les soins quotidiens , 
Monsieur a pu voir que , lorsqu*ils en ont be- 
soin, mon sèle n^attend pas qu^on lui corn- 
mande».. 

B A R T H L O. . 

Votre zèle n*atiend pas ! Que dires - vous , 
monsieur le téU , à ce malherureut l}ui hiàWe , 
£t dort tout éveillé f et l'autre cfui , depuis ttois 
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hetiires , élemue à se" faire sauter le crâne et 
jailUr 1» cenrcHe ? que leur dires-vous ? 

FIGAftO. 

Ce que je leur dirai ? 
Ouil 

FIGARO. 
Je leur dirai... Eh , parbleu! je dirai à ce-' 
lui qui éternqe , Dieu vous bénisse ! et va te 
coucher à celui qui bâitfe- Ce n'est pas cela ^ 
monsieur , qui grossira le me'moire. 

BARTHOLO. 

Vraiment , non ; mais c*est la saignée et les 
médicamens qui le grossiraient , si je voulais 
y entendre. Est-ce par zèle aussi que vous 
avez empaqueté les yeux de ma mule ; et 
votre cataplasme lui rendra-t-il la vue ? 

FIGARO. 

S*il ne lui rend pas la vue , ce n'est pa4 
cela non plus qui Pempécherà d'y voir. 

BARTHOLO. 

Que je la trouve sur le mémoire...! On 
n*est pas de cette evtravagance-Ià ! 

FIGARO* 

Ma foi, monsieur, les hommes n'ayant 
guère h choisir qu'entre la aotUse et la folie , 
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où je ne ybb pas de profit , )e Teux au môÎBs 
du plaisir ; et vive la joie ! Qui sait ù le 
monde durera encore trois semaines ? 

BARTHOLO. 

Vous feriez bien mieux, monsieur le raj- 
sonneur , de me payer mes cent écus et les 
intérêts sans lanterner ; je vous en avertis. 

FIGARO. 

Doutez - vous de ma probité , monsieur f 
Vos cent écus ! J*aimerais mieux vous les de- 
voir toute ma vie , que de les nier un seul ins- 
tant. 

BARTHOI.O. 

Et dites-moi un peu comment la petite Fi- 
garo a trouvé les bonbons que vous lui avez 
portés ? 

FIGARO. 

Quels bonbons ? que voulez-vous dire ? 

BARTHOÎ.O. 

Oui f ces bonbons , dans ce cornet fait 
avec cette feuille de papier à lettre p ce matin. 

FIGARO. 

Diable emporte si... 

ROSINE, Vinterrompi^nL 
Avei*Vous eu soin au moins de les lui doi|- 
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lier cle ma part , monsieur Figaro ? Je vous 
Payais recommandé. 

r I 6 A R o. 
Ah , ah ! Les honhons de ce matin ? Que je 
suis béte , moi ! J*aTais perdu tout cela de 
▼ue... Oh ! excellens , madame ', admirables. 

BARTHOLO. 

Ekceliens ! admirables ! Oui » sans doute y 
monsieur le Barbier, revenez sur vos pas! 
Vous faites-là un joli métier ^ monsieur ! 

FIGARO. 

Qu'est-ce qu^il a donc , monsieur ? 

ÎBARTHOLO. 

Et qui vous fera une belle réputation ^ 
monsieur ! 

FIGARO. 

Je la soutiendrai , monsieur. 

BARTHOLO. 

Dites que vous, la supporterez , monsieur. 

FIGA]&0. 

Comme il vous plaira, monsieur» 

BARTJBOLO. 

Vous le prenez bien haut , monsieur ! $a*Hil 
chez que quand je dispute, avec un fat , je 
lui cède jamais. ^ . 

2. 29 
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FIGARO lui tourne U4os* 
Nous difTérons en cela., monsieur ; moi » 
fe lui cède toujom's. 

Hein ? qu'estrce ^u> il 4kt donc , Bachelier ? 

C*est que vou5 cro]re« «voir affaire k quel- 
que WIn^ d^tyiafe, «£ qui ne. sait manier 
que le racoir ? A^P^fCiie» , moMnour , que faî 
travaillé da la pli«Kie k Madrid y et que sans 
les envieux... 

£h ! que n*y restiez-vous > sans venir ici 
changer de profession ? 

FIGARO. 

On fait comme on peut ; mettei-vous à ma 
place. 

BARTHOLO. 

Me mettre à votre place ! Ah , parbleu ! j|^ 
dirais de belles sottises ! 

FTGARO. 

Monsieur , vous ne commënees pas trop 
mal ; je m*en rapporte I votre confrère qui 
«rlà^èvassaoll.. 

s 1 c on T B I i'9¥enatft h htt. 

Je... je ne suis pas le confrèns dé moiUMun 
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PI G A KO. 

Non ? Vou^ voyant id àeonsaliér, î*ai pensé 
qne vous poutsuÎTièc le même objet 

Enfin , quel ssyet vous, âm^ns? Ya^t-il 
quel<}i]e lettre àTeQietlre encore ce sQÎr àMa* 
cbroe ? Parlez , &ul^-ii que je me retire ? 

r I GA KO. 

Comme vous rudoyez le pauvre monde ! 
£h , parbleu 1 monsieur , je viens vous raser , 
voilà tout : n^est-cè pas aujourd'hui voire 
jour? 

BARTHOLO. 

Vous reviendrez tantôt. 

FI G A KO. 

Ah! oui , revenir! Toute la garnison prend 
médecine demain matin ; j*en ai obtenu Ten- 
treprbe par mes prntéctrons. Jnget ètmt 
comme j*ai du temps k perdre ! Monsieur 
|Miise-t-îl thtt lui ? 

BAnfTHOLO. 

Non, Monsieur ne passe point che« lai. 
Eh mais... qui empêche qu*on ne me rase ici ? 
a p s I B E , asfec dédain. 

Vous êtes honnête ! Et pourquoi pas dans 
mon appartement ? 
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BARTHOLO. 

• Ta te fiches? Pardon , moQ enfant; tu vas 
achever dje prendre ta leçon; c*e3t pour ne 
pas perdre un instant le plaisir de t*entendre. 

FIGARO, bas y au Comte. 

On ne le tirera pas d*ici ! ( Haut, ) Allons , 
rÉveillé ? la Jeunesse ? le bassin , de Peau , 
tout ce qu*il faut à Monsieur ! 

BARTHOLO. 

Sans doute , appelez-les ! Fatigués , haras- 
sés , moulus de votre façon , n*a-t-il pas fallu 
les faire coucher ? 

FIGARO. 

Hé bien ! j*irai tout chercher. N'est-ce pas 
dans votre chambre ? ( doi > au Comte, ) Je 
vais Tattirer dehors. 

BARTHOLO détache son trousseau de clef^ et dit 

par réfieooioJi: 

Non, non, j'y vais moi-même* ( Bas , a» 
Comte en s'en allant, ) Ayei les yeux sur eux, 
îe vous prie. 
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SCÈNE VI. 

* 

LE COMTE, ROSINE, FIGARO. 

FIGARO. 

Ah! que nous Favôns manqué -belle! II 
allait me donner le tronidteàU* La clef de la {a* 
lousie n*y est-elle pas ? 

HO»£irE. 

C'est la plus neuve de toutes. 

SCÈNE VIL 

BARTHOLO, LE COMTE, ROSINE, 

FIGARO. 

J la • 

' . J 

BARTHOLO, revenant , à part» 
Bon ! je ne sais ce que. je fais de laisser ici 
ee maudit Barbier. ( A Figaro, ) Tenei. ( Ulw 
donne le trousseau, ) Dans mon cabinet , sous 
mon bureau ; mais ne touchez à rien. 

FIGARO. 

La peste ! il y ferait bon , méfiant commi^ 
vous êtes ! ( A parti en s* en allant, ) Voyez 
comme le ciel protège Tinnocence ! 



^9- 
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SCÈNE VIIL 

. - t 

BARTHOLO, LE COMTE, ROSINE. 

• BARTHOLOi Uu, au Comte. 
C*esl le drôle q^i a porU la Uttre au Comté. 

LE GOHTB» bat» 
Il m*a Pair, d'un fripon. 

Il ne nrattrapera plus. 

Je croîs qu*à cet égard le plus fort est fait 
B A R t H 1 0. • 

Tout considéré ,^ j^afî pensé qu*il était plus 
prudent de Tenvoyer dans ma chambre , que 
de le laisser av^c éllé. 

Ils D^auraient pas dit^tiii riiot que je n^eusse 
été en fiers. 

Il est bien poli, messieurs, de parler bas 
sans cesse! Etmaf leçon? (Ici Von entend un 
bruit comme de la vaisselle renversée, ) 
BARTHOLO, Criant, 

Qu'est-ce que j'entends dpnc! Le eruef 
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Barbier aura toui laissé tomber parTescalier, 
et les plus belles pièces de mon nécessaire... ! 
( Il court dehorSi) > - ■ .. 

SCÈNE IX. 
LE COMTE, ROSINE. 

L£ COMTE. 

Profitons du moment que rîntelligénce de 
Figaro nous ménage. Âccordez-mol , ce soir , 
je vous en conjure , madame , un moment 
d'entretien indispensable pour vous soustraire 
à Icsclavage où vous alliez tomber. 

H s I H E. 

Ab y Lindor ! , 

I.E COMTE. 

Je puis monter à votre jalousie ; et quant à 
la lettre que j'ai reçue de vous ce matin , je 
nie sub vu forcé..* 
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SCÈNE X. 

a 

ROSINE , BARTHOLO , LE COMTE , 

FIGARO. 

BARTHOLO. 

Je ne in^ëtais pas tronip* ; 'ioat est brisé, 
fracassé. 

FIGA&O^ 

Voyez le grand malheur pour tant de train ! 
On ne voit goutte sur Pescalier. ( Il montre la 
clef au Comte.) Moi, en montant, j*ai accro- 
ché une clef... 

9 A R T H O L O. 

On prend garde à ce qu*on Daiît. Accrocker 
une clef l Uhabile bomme t 

FIGARO. 

Ma foi, monsienr, cherchez-«n un plus 
«ubtil. 

SCÈNE XL 

LES PRKCéDEKS, DON B A Z I L E. 

ROSINE, effrayée , à part. 
DonBazile...! ' 
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LE C O M T E , à part» 
Juste ciel ! 

FIGARO^. 4 P^rt, 
C'est le diable ! 

BARTHoiiO pa au-devant de lui. 
Ah ! Basile , mon ami /soyez le bien rétabli. 
Votre accident n*a donc point eu de suites ? 
En ▼ëritë, le seigtieur Alonzo m*aYaît fort 
effrayé sur votre état ; demandez-lui , je par* 
tais pour vous aller voiri et s*il ne m'avait 
point retenu... 

, B A 9S I z, B , étonné. 
- /Le'seigneur Alontoi.? 

FIGARO frappe du pied. 
îïéi quoi! toujours âes accrocs? Deux heures 
potir une méchante bai'be~. Chienne de pra- 
tique! 

B A z I L E , regardant tout le monde. 
Me ferez'vous bien le plaisir de me dire , 
messieurs... ? 

FIGARO. 

Vous hii parlerez quand ye kerai parti. 

BASILE. 

Mais encore faudrait-il... 

LE COUTE. 

11 faudrait vous taire , Bazile. Croyex-vaus 
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apprendre à Monsieur quelque chose. qu*îl 
ignore ? Je lui ai raconté que tous m^aviez 
chargé de venir donner une leçon de musi- 
que à votre' place. 

S A Z I L E , plus étonné, 
La leçon de musique...! Âlonso».»! 

Eh ! taiMz-vou9' 

Elle aussi! 

LE cOBtTB, ha9 % k Bartkolo. 
Dites-lui donc tout bas que nous tn suÉi- 
mes convenus.; 

BAETHOIO, à parif h BnÈiiè. 
î^'alles pas tidu» d4(tiMn(ir9 Basile; éu dS-« 
sant qu*il n^est pas votre élève ; vous gâteriet 
tout. 

BASilE. 
Ah, ah! 

BARTl^OLOy haut» 

En vérité > Basile, on n*û pat plto de ta- 
ent que votre élève. 

B A z I L E , stupêfitit. 
Que mon élève...! ( Bas,) Je venais pour 
vous dh*e que !e Comte est déménagé. 
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Je leaaUf taises-vous. 
Qui vous l'a dit ? 

tui y apparemmeiit ! 

LE comtZf hm$^ 
Moi., aans doute. ; écoutes sevlemeat. 

B0 3IN9, ^05» à BaaiUt. 
Est-il si diflidyk 4eToii0 taire? 

Hum ! grand escogriffs i li ait Muré! 

BA2 ÎLBy à ^a<t. 
Qui diable est-ca donc <fii*oii trompe ici ? 
T»iil le monda aat daas la saerct t 
BA&TXOI.O, hmut. 
Hé bien! Basile; rotre bomme deioî.^? 

FIGA&'a 
Vous avec toitfta la soîvés pour parlap de 
rbomme de loi. 

BARTHOLO9 k Basile, 
Un mot : dites-vioi seulement si tous êtes 
caiitant de TbonoM de loi ? 

B A s I L B I ^aré. 
De rbomnie de loi? 
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LE COMTB| souriant. 
Vous ne l'avet pas vn , rhomme de loi ? 

B A z I L E y impa tienté, 
£h nonl je ne Pai pas vu , Thomme de loi. , 

LE COMTE-, à Bartholoy h part, 
Yoi^ez-yous donc qu*il s'explique ici de- 
vant elle ? Renvoyei-4e. 

BA&THOLO, baSf au Comte. 
Vous ayet raison. ( A Baxile, ) Mais quel 
mal TOUS a donc pris si suintement f 
B A z 1 1. E y en eoUre. 
Je ne vous entends pas. 
I.E CD 11 TE lui met à part une boune 
dans la main. 
Oui : Monsieur vous demande ce que vous 
venez faire ici , dans Tétat d'indisposition où 
vous êtes? 

FIGABa 

Il est p&le comme un mort ! 

BAZILE. 

Ah ! je comprends.. 

LE COMTE. 

Ailes vous coucher, mon cher Baaîle : 
vous n*ètes pas bien , et vous nous faites mou- 
rir de Crayeur. Ailes vous coucher. 
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FIGARO. 

II a la physionomie toute renversée. Allez 
TOUS coucher. 

BARTHOLO. 

D*honneur , il sent la fièvre d*une lieue. 
Allez vous coucher. 

ROSINE. 

Pourquoi donc ètes-vous sorti ? On dit que 
cçla se gagne. Allez vous coucher. 

B A z I L £ , au dernier étormemenU 
Que faille me coucher P 

TOUS LES ACTSqRS ENSEMBLE. 

£h ! sans doute. 

B A z I L E , les regardant tous. 

£n effet , messieurs, je crois que je ne ferai 
pas mal de me retirer ; je sens que je ne suis ' 
pas ici dans mon assiette ordinaire. 

BARTH OLO. 

A demain, toujours , si vous êtes mieux. 

LE COMTE. 

Bazile | je serai chez vous de très-bonne 
heure. ^ 

FIGARO. 

Croyez ^ moi , tenez - vous bien chaude- 
ment dans votre lit. 

a. 3o 
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ROSIIVS. 

Bonsoir 9 mopsieur Basile. 

B A z I L K y h paru 
Diable emporte si i*y comprends rien ; et 
sans cette bourse... 

TOUS. 

Bonsoir y Basile, bonsoir. 

B À Z I L E , en 6*en allant, 
Hë bien ! bonsoir donc , bonsoir. ( Ils Vac» 
compagnent tous en riant» } 

SCÈNE XII; 

LXS VRBGinsNS, excepté BapiU, 

BABYllOLO, d*tm ton importanU 
Cet boranie4à n*eat pas l^a du fout. 

EOSiirfl. 
U a les fmut-é^ÊÊfé$. 

LE GOHTX» 

' Le ^and àir Taura saisi. 

FI6AE0» 

Aves-^ous TU comme il parlait font seul? 
Ce que c*est que de nous! (^ Bartholo, ) Ab 
çà ! vous décidez^vous p oette fois ? (il lui 
pomse un fivteuil très^Mi du Comim «< lui 
présente le lin^e,) * 
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X.E (iOlUTS. 

Avani de finir , inadame , je dois vous dire 
un mot essentiel au progrès de Part que j*ai 
rhonneur de tous enseigner. (Il s'approche 
et lui parle bas k l'oreille, ) 

ilAltTHOi.0, a Figaro. 
'Eh inais! il seml>le que vous le fàssles exprès 
de von» approeher , et de vous mettre devant 
moi pour m*empècher de voir... 

LE COMTE, bas f k Rosine. 
Nous avons la def de la jalonsie , et nous 
sei'ons ici à minuit. 

FiGAfio passe le linge aueou de Bartholo, 
Quoi voir ? Si c'était une leçon de danse , 
on vous passerait d*y regarder ; mais du 
chant... ! Ahi ! ahi ! 

BA ATHOLO», 

I 

Qu*est-ce que c'est? 

F I G A A o. 
Je ne sais ce qui m*est entr,é dans Toeil. (// 
rapproche sa tête, ) 

BA&THOLO. 

Ne frottez donc pas. 

FIGARO. 

C'est le gauche. Youdriez-vous me faire le 
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plakîr d*y sooiHer ua peu fort? (Bartholo 
prend la tête de Figaro^ regarde per^deuus^ 
le pousse violemment et ua derrière les amans 
écouter leur coM^nation . ) 

KB COMTE, bas , h Rosine» 
Et quant à Totre lettre, Je me suis trouyé 
tantôt dans un tel embarras pour rester icL.. 
FiGA&Oy de loin pour avertir». 
Hem... ! hem... ! 

L E C G H T E. 

Désolé . de Toîr encore mon déguisement 
inutile... 

BARTHOLO, ft/vM^ne entre deujc. 
Votre déguisement inutile! 

&OSINE, effrayée. 
Ah...! 

BARTHOLO. 

Fort bien , madame \ ne tous gènec pas. 
Comment! sous mes yeux même , en ma pré- 
sence , on m*ose outrager de la sorte ! 

LE COMTE. 

Qu*aVes-vous donc , seigneur ? 

BARTHOLO. 

Perfide Alonzo ! 
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St^iff^esXf^BUTiMo.f si v«u^ 9v.qz souTent 
des lubies comme celle dont .Ie_,h4isar4 me 
rend te'moîa y je ne suis plus étonné de Pélol* 
^nemeiitr<|ue Mademoiselle a. pour- devenir 
votre ffimttie» ■ 

. ROSINE. 

.Sa femme! MoU passer mes jour» auprès 
d*iin vieux (alout , qui , pour tout .bonheur , 
offre à ma jeunesse un esclavage abominable ! 

B A 11 T H O L O. . 

Ah! qu*est-ce que j^enteuds ! 

ROSINE. . *. 

Oui, je le dis tout haut; je donnerai mon 
cœur et tnaraa^in à celui qui pdbrra^'ni*arra' 
cher de cette horrible prison , où ma per- 
sonne et moç jLîcnTsont tetehusl contre toute 
justice. (Rosine sort.) 

• * » * 

SCÈNE XIII. 

BARTHOLO, LE COMTE, FI-GARO. 

BÀ-aTHOLO. 

La colère ràe sullaqne. 

3o. 
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IiE GOtttB. 

En effet, Mi|prkeur, il est diAdle ^*uBe 
jeime femme.** 

FIGAiHdk 

• Ouï , une jeune femme et un grand Age , 
voilà ce qui trouble la tète d*un iFieîllard. 

BARTHdï/O. 

Comment! lorsque je les prends mr Te fait 1 
Maudit BarUer ^ il me prend de» envies... 

» TI«AHO; 

Je me retire ) il est fou. 

LE COMTE. 
Et moi aussi ; d*Jionoeiir^ il est fou. 

' • • .•') • ÏFI GAR 0* 

11 est fou i iï eu £dii«*. ( lis torum* ) 



, . 4 • > à 
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BÂRTHOLO les pounuit. 

Je SUIS fou ! Infâmes suborneurs , émîs^ 
sâîr^s.dti; diable » dont voul imites ici Tof&ce» 
et qui puisse tous emporter tous... Je suis 
fou... ! Je les ai vus comme je vois ce pupiti^e... 
et me soutenir effroBtëmeBl..»^ Ah! il Wj a 
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que Basile qui pum» in*€xplH)ucr cecL Ouï / 
envoyons - le chercher. Holà ! quelqu'un... 
Ah! j'oublie queje n'ai personne... Un voi- 
sin , le premier venu , n'importe. Il y a de 
quoi perdre l'esprit ! il y a de quoi perdre 
l'esprit! ^ 

FIN DU TROISXijVB ACTE. 



mtf^mmmm^^ 



Pendant l'entr'acte , le théâtre s'obscurcit : on en 
tend nn bruit d'orage y et l'orchestre joue. 
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ACTE IV. 

Le théâtre est obscur. 



SCÈNE Première.' 

BARTHOLO; DON BAZILE , line /«/i- 
teme- de papier h la main. 

, g^ BA'llTHOI.O. U . . • 

v^OMHESNT , Bazile , vous ne le connaissez 
pas : ce que tous dites est-il possible ? 

BAZILE. 
Vous m*interrogeriez cent fois , que Je tous 
ferais toujours la même réponse. S'il vous a 
remis la lettre de Rosine , c*est sans doute un 
des émissaires du Comte. Mais , à la magnifi- 
cence du présent qu*il m*a fait , il se pourrait 
que ce fût le Comte lui-même. 

BARTHOLO. 

Quelle apparence ? Mais à propos de ce 
présent, eh! pourquoi l'avez-vous reçu? 
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B A Z I L E.' 

Vous aviez 'Fair d*accord ; {e n*y eatendaû 
rien; et dans les caa difficiles h juger, une 
bourse. d*or me parait toujours un argument 
sans i'>éplîque.' Et 'puis, ci»mine.dit le pro- 
verbe , ce qui est bon à prendre... 

B.AK'ciiox'cr: ♦ 
• J'enteiids; cstboiù.. ^ • 

.BÀZILE. 

A garder. 

BAKTâOLO| surprU. 
Ahîaïi! 

BAZILE. 

Oui , j*ai arrangé comme cela plusieurs pe- 
tits proverbes avec des variations. Mais allons 
au fait : à quoi vous arrêtez-vous ? 

BARTHOLO' 
En ma place, Bazile, ne feriez-vous pas 
les derniers efforts pour la posséder P 

BAZILE. 

Ma foi non, Docteur. En toute espèce de 
biens, posséder est peu de chose; cW jouir 
qui rend heureux : mon avis est qu*épouser 
une femme dont oq n*est point aimé, c'est 
s'exposer... 
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B ART BOX O. 

Vous craindriet les accideiis? 

B A £ I £ s. 

Eh y eh! BAonstettr.-**. tm ea voit heauccap 
cette annëe. Je ne ferais point violence à son 
cœur. 

BA.RTR 0.1.0.: 

Votre valet) Basile. U vaut nieux «ptVUe 
pleure de in*avoir, que moi je mettre de ne 
l'avoir pas. 

B A Z I L E. 

Il y va de la vie ? Épouses, Docteuri ëpou^ 
ses. 

. . B ARTHO J.O. 

Aussi ferai-je, et celte nuîl même. 

B A ZIL E. 

Adieu donc. -^ Souvenez-vous, en parlant 
à la pupille , de les rendre tous plus noirs que 
l'enfer. 

BARTHOLO. 
Vous avez raison. 

BAZI X.B. 

La calomnie, Docteur, la calomnie! Illaut 
toujours en venir là. 

BARTBOtO. 

Voici la lettre de Rosine que cet AloilXo 
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«n*areaii5f I et il in*a m<Hitré, sans Ictoii-*' 
loir y Tusage que j'en dois faire auprès d-elia. 

BAZIIB* 

Adieu : noua serons tous ici k quatre heu^ 
-rw. ■ 

BARTHQLO, 

Pourquoi pas plot6tf 

B A Z I L s. 

Impossible; la neli^ est retenu- 

B A R T H i; 0. 

Pour un mariage ? 

B A s 1 1 X. 
Oui f çhe^ le l>airbier Figaro ; c'est «a ni^^E^e 
qu'il marie. 

B A R T. H o 1^ 0. 
5a nièce ? Il n^n a pas, 

BASILE» 

Voilà ce qu*ils ont dit au notaire, 

* 

BARTHOLO. 

Ce dr6Ie CiSt du complot ; que diable l 

B A Z I L E, 

Est-ce que vous penseriez... ? 

BARTHO]^0. 

Ma foi, ces gehs-Ià sont si alertes! Tenez , 
mon ami , je ne suis pas tranquille. Retournes 
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chez le notaire. Qu*il vienne ici sur-le-champ 
avec vous* 

B A Z I L E. 

Il pleut , il fait un temps an diable ; mais 
rien ne m*arrète pour vous servir. Que faites- 
vous donc ? 

BARTBOLO. 

Je vous reconduis ; n*ont*-ils pz%. fait estro- 
pier tout mon monde par ce Figaro ! Je suis 
seul ici. 

BAZII.K. 

J*ai ma lanterne. 

BABTHOLO. 

Tenez, Bazile , voilà mon passe-partout» )ç 
VOUS attends , je veille ; et vienne qui voudra , 
hors le notaire et vous , personne n*entrera 
de la nuit. 

BAZILE. 

Av^c ces précautions , vous êtes sûr de vo- 
tre fait. 

SCÈNE II. 

ROSINE f sortant de sa chambre. 
Il me semblait avoir entendu parler. 11 est 
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minuit sonné ; Lindor se vient point ! Ce 
mauvais temps miêmeëlait proprq à le favori- 
ser. Sûr de ne r^noeotrer personne... Ah, 
Lindor! si vous m^avies trompée... ! Quel 
bruit entend»fi«,..f Pieu! c'est mon tuteur. 
Rentrons. 

SCÈNE IIL 

ROSINE, BARTHQLd. 

' ' j 

MKAftmu^'. rtntr» «veo de la- lumière. 
Ah^ RMÎn<>. puisque vous n'éf^ pas en- 
core rentrée ^«i vcrtre appcirtèmènt;.. 

Je vais me retirer 'u '. 

SARVHOIrO. 

Pa» letemps afireur qvi'il feir , Vous Vie re- 
poserez pas , et j'ai des choses très-pretoées à 
vous dire. . .1 \ . .«..' 

R OSIK 8. "lit > 
Quemevouleo^vous, monsieur? N'est-ce 
doBC pas as«» d^ètre tounnenWeJfr jour ? 
. : 1. sXiVTHoio.' 
Rosine , éo<>iites^moi. ... 
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' m« si'itbJ - •'"''■ 
- Deàaaîn. je woan *irtèiwlnii>' «;'« 

.. Un moiteni^-^e^fâc^: 

S*i\ allait yenir ! .< -i ~ . . 

B A R T H o L 0.9 lui montre sa lettre, 

ROSINE /a reconnaftm 

BARTIIOLO. 

^e, de .rfyiK>Q^':'à'7«lv^ â)50<ffli'^e^t4l*é- 
garer ;. i^jW^i^ )^i ifUM i;o^ft»x«É t:^QèiitaBbiraoL 

Je n'en puis pins, .•• , 'i : y » »i 
.. ilçAt« -kMrfe! '(^9 ^Qua aardl.^éocte ' ad comte 

RO s I If s 9 étonnée. .:. ... 
Au comte Alnm^k^d ' 

Voye^ f|U«i honmenafibait «rt ce -GpiMifr : 
aussi-tôt qu'il V.^ reç«ev*^'^» ^ ^^^^ trophée; 
je la tiens d'une fenioHsà-i{aiiièJ!&,sac)rîfiie. 
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^ Jje comte AJpravîva.* J , ;:.,'' 
f . s AllTHairO. " f ■' 
Vous avez peio6 à vous persuader cette 
horreur* L'içexpérlcnQç , Bx^iiiÇp.r4)i^ Y^^e 
àexe confiant et cr^dulej m^is apprenez dans 
^uiB^ piège on vous, attirait. .C^Hlf^ fc;iome ]^*a 
fait donner avis de tout» apparemment pouv 
écarter une rivale aussi daiiig.«reuse que vous. 
J*en fréq;ijs lit plm aJboifHiiaUe çamf lot en- 
tre Almaviva , Figaro et cet Alouzo, cetëlèya 
suppose de Basile -qui porte un autre nom * 
et. n-'est-que le;^il agent du Comte, allait v<|us 
entraîner dans un abtme dçx^t rien nVût pi^ 
vous tirer. 

• ROSINE, gcc0hlée. 

Quelle horreur... ! quoi^ Iin4or«.< ! quoi , 
ce jeune hoipmer»! 

BARTHOLO, h part, ^ , 

Ah ! c'est ILîndor* 

C'est ffour le comte Almavîva... C'est pour 
un autre.... . 

BARTHOLO. 

Voilà ce qu'on m'a dit en me remettant 
votre lettre. 
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R s I TV C , outrée. 
Ah ! quelle indignité... ! Il en sera puni. — 
Monsieur, tous ârez désiré dé m*épouser? 

BÀRTHOLO. 

' Tu connais la -nvacitë de mes sentimens. 

rositïeJ ' ^ 
S*il peut vous en rester éncofre , ^e suis ii 
vous. 

B AR*rHOtO. 

Hé bien! le iiolaire viendra cèUe nuit 
nfènie. 

Rio SI NX. 

Ce n'est pas tout ; 6 àe\ ! suis-je assez hu- 
miliée ! Apprenez que dans peu le perfide ose 
entrer par cette jalousie , dont ils ont eu l'art 
de vous dérober la clef. 

B A R T h'o l o , ^regardant au' trousseau. 

Ah, les scélérats! Mon enfaht, je ne te 
quitte plus; ' . » 

ROSINS, awee efrài. 

Ah, monsieur! et s'ils sont armés? 

' BARTHOLO. 

Tu as rabon ; îe perdrais ma vengeance. 
Monte chez Marceline ; enferme-toi chez elle 
à double tour. Je vais chercher^main -forte , 
et l'attendre auprès de la mabon. Arrêtés 
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comme voleurs^- nous aurons le plaisir d*en 
être à'ia-fois vengés et dëlirrës ; et compte que 
mon amour te dédommagera... 

ROSINE, au désespoir. 
Oublies seulement mon erreur. ( A pari» ) 
Ah ! je m*en punis assez ! 

BARTHOLOy s^eit allant. 
Allons nous embusquer. A la fin, je la 
tiens. ( // sort, } 

SCÈNE IV. 

ROSINE. 

Son amour me dédommagera».. Malheu- 
reuse*. {Elle tirtsonmoMchoiret's'uhandonne 
aux larmes, ) Que faire... ?'II va venir. Je yeux 
rester, et feindre avec lui, pour le contem- 
pler un moment dans.itoute'sa noirceur. La 
bassesse de son procédé sera- mcm .préservatif.. 
Ah ! j*en ai grand besoin. Figm'e noble ! air 
doux ! une voix si tendre... ! et ce n'est que le 
vii agent d*un côrraptenr ! Ah , - malheu- 
reuse ! malbenreuse.;. ! Ciel! on ouvre la }»^ 
lousie ?(£//« «e Janine.) 
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SCÈNE V. 

LE COMTE; FIGARO, enueh>ppé étun 
manteau , parait à la fenêtre, 

FIGARO parle en dehors. 
Quelqu^un s*eofuit; enireirai-j^^ 
m G01IET&, en dehors. 
Un komtoe ? 

F I G A a 0. 
Non. . } 

LE COMTE. 

C'est Rosine,. c|ue ta figure atroce aura 
mise en fuite. 

FiGA&o vaille dans lu ehamhra. 
Ma foi , je le crois... Nous voici enfin arri^ 
vés , malgré la pluie , la foudre et les éclairs. 
LE COMTE , mivdJoppé d'un long manteau. 
'Donne-^mot la main. {li tauta a sou tour.) 
A nous la victonre. 

wieATiù jette sort mattlécu., 
Nous sommes tout percés. Cha»niai»t temps 
l^our aller, en bonne fortune V Monaeigneur » 
comment trcniTes-vous cette nuit ? 

LE COMTE. 

Superbe pour un amant. 
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FIGARO. 

Oui , maïs pour un confideiil.*.? Et si quel- 
qu'un allait nous surprendre ici ? 

IX COMTB. 

N*es-tu pas avec jnoi ? J*ai bien une autre 
inquiétude : c*est de la déterminer à quitter 
sur-le-chan&p la mabon du tuteur. 

FIOARO. 

Vous aves pour vous trois passions tout- 
puissantes sur le beau sexe; Pamour, la haine, 
et la crainte. 

X, £ COMTE regarde dans V obscurité'» 
Comment lui annoncer brusquement que 
le notaire Tâttend chez toi pour nous unir ? 
Elle trouvera mon projet bien hardi. Elle va 
me nommer audacieux. 

FIGARO. 

Si elle vous nomme audacieux » vous rap- 
pellerez cruelle. Les femmes aiment beau- 
coup qu*on les appelle cruelles. Au surplus , 
si son amour est tel que vous le désirez , vous 
lui direz qui vous'ètes ; elle ne doutera plus de 
vos sentîmes. 
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■ SCÈNE VL 

LE COÎMTE , ROSINE . FIGARO. 

tE COMTE. 

{Figaro allume toutes Usbougm qui sont $wr 

la table* \ 

La voîcî. — Ma telle Rosînc.f 

• ■ • • • r 

ROSINE, d'un ton très-composé. 
Je commençais , monsieur , à craindre que 
vous ne vinssiez pas. 

t ^ C M T E. 

I 

Charmante inquiétude...! Mademoiselle, îl 
ne me convient point d^abuser des circons- 
tances pour vous proposer de partager le sort 
d*un infortuné; mais quelque asile que tous 
choisissiez, )e jure mon honneur... 

ROSINE. , 

Monsieur, si le don de ma main n^atraif pas 
dîî suivre à Finstant celui de mon cœur . vous 
ne seriez pas ici. Que la nécessite justifie à vos 
yeux ce que cette entrevue a d^irrégulier ! 

LE COMTE. 

Vous , Rosine ! la compagne d*un malheu^ 
reux! sans fortune , sans naissance... 
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ROSINE. 

La naissance , la fortune ! Laissons là les 
jeux du hasard ; et si tous m'assurez que tos 
intentions sont pures... 

LE C o M T E , . à ses pieds, 

Ah| Rosine! je tous adore... ! 
ROSINE,, indignée, 

Ak>rètez,- malheureux...! tous osez profa- 
ner...! Tu m'adores...! Va , f u n'es plus dange- 
reux pour moi; j'attendab ce mot pour te dé- 
tester. Mais aTant de t'ahandonner au re* 
mords qui t'attend (en pleurant) , apprends 
que je t'aimais ; apprends que je faisais mon 
bonheur de partager ton màUTais sort. Misé- 
rable Lindôr ! j'allais tout quitter pour te 
sùiTre. Mais le lâche abus que tu as fait de 
mes bontés, et l'indignité de cet affreux 
comte AlmaTiTa, à qui tu me Tendais, ont 
fait rentrer dans mes mains ce témoignage de 
ma faiblesse. Connais-tu cette lettre ? 
LE COMTE, vivement. 

Que Totre tuteur tous a remise ? 
lËiO SI VIL ^ fièrement. 

Oui , je lui en ai l'obligation. 

LE COMTE. 

Dieux y que je suis heureux! Il la tient de 
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mol. Dans mon emltarras, hier je m'en suis 
servi pour arracher sa^ cpnfiaDce> «tr-j^ ii*aî 
pu trouver Tinstant de vous en inform^f? Ah ^ 
Rosine ! il est donc vrai que vous m.*aîineft vé- 
ritable ment..! - 

YIGAKO. 
Monseigneur, vous çherchieiune femme 
qui vous aimât pour vpus-mêtQie— 

K.O&ïlïB» 

Monseigneur ! Que dit-il... ? 
XX COMTS, jetant son largo, manteau ». 

paraît en habit magnifique» 
. O la plus aimée des femmes ! il n*esl plu» 
temps de vous abuser ; Theureux homme que 
vous voyez à vos pieds n^st point Lindor ; je 
suis le comte Almaviva, qui meurt d^amour , 
et vous cherche en vain depuis six mois. 
KO SINE tombe ^ans fes bras du Comiem 
Ah...! 

LE GO M TE , effrayé, 
Figaro? 

FIGARO. 

Point d'inquiétude , monseigneur ; la douce 
émotion de la joie n'a jaïnaiç de Suites ^heu- 
ses ; la voilà , la voilà qui reprend s^% sens. 
Morbleu! qu'elle est belle.'' 
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ROSINE. 

•Ah, Lindtor... ! Ah, monsieur? que fe suis 
coupable ! J^allais me d^aaer cette nuh.taéme 
à iaon tuteur. 

LE COMTE. 

Vous, Rosine! • 

nosiirs. 
Ne voyez que ma; punition! J^uràis pass^ 
ma vie à vous détester. Ah , Lmdort. le piua 
affreux supplice n'est pas de haïr , quand on 
sent qu'on est Êihe pour aimer ? 

W'iB hKO ng^rde à la f en Are ^ 

' * t * 

Monseigneur y le retour est fermé ; l'ëchelle 
est enlevée. 

LE éOM'TÈ. 

Enlevée! 

KOSrN<, troublée» 

Oui , c*est moi... c'est le -docteur. Voilai' le 
fruit de ma crédufité. Il m'a trompée. J'ai 
tout avoué , tout trahi : il ^it que vous êtes 
ici, et va venir avec main-^fbrte. 

V î é A Ji O regardé encore. '' 

Monseigneur! oh ouvré la porte de la rue. 
ROSINE , courant âatuiléê bras éa Cèfnte^ 
^ ^aptc 'frûYevr, 

Ah, Lindôr..J » ' ; ' ' 
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LE COMTE) auec fermeté. 
Rosine^ yous ipi^aîmezl Jç ne- crains ptr- 
sQnn.iç ; et tous serex ma femme. J^auraî donc 
le plaisir de punir à mon gré l*odieiix vieil- 
lard.*.! , 

ROSINE. 

Non, non y gr^ce pour lui, cher Lindor! 
Mon cœur est si plein » que la vengeance ne 
peut y trouver place. ., 

SCÈNE VIL 

LE9 l^RÂCBDENS, DON BAZILE» 
LE NOTAIRE. 

FIGARO. 

Monseigneur ^*est notre noture. 

LE COMTE.' 

. Et Tami Basile avec lui ! » 

BASILE. 

Ah ! qu'est-ce que j'aperçois? 

FIGARO. 

Eh ! par quel hasard , notre amL..? - 

BAZILE. 

Par quel. apcid^t, messieurs... 

LE NOTAIRE. 

■ 

Sont-celàles futurs conjoints? 
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LE COMTE. 

~ Ouï, monsieur* Vous deviez unir la signora 
Rosine et moi cette nuit , chez le barbier Fi- 
garo ; mais nous avons prlîféré cette maison p 
pour des raisons que vous saurez. ' Avez-vous 
notre <contrat ? 

LE NOTAIRE. 

J'ai donc Thonneur de parles à son Excel- 
lence monsieur le comte Almaviva? ■ ' 

FIGARO. 

Précisément. 

BAZILE, a part. 

Si c'est pour cela qu'il m'a donné le passe- 

partout... ... 

LE NOTAIRE. 

C'est que j'ai deux contrats de mariage , 
monseigneur ; ne confondons point : voici le 
vôtre ; et c'est ici celui du seigneur Bartholo , 
avec la signora... Rosiiié aus^? Lts demoisel- 
les, apparemment, sont deux sœurs qui por- 
tent le mè.me nom ? 

LE COMTE. 

jSigtiohs îoûjours.'Don Bazilè Voudra bieir 
nous servir de second fémoin. ('//* signent. ) 

B A z I LE. 

Mais , votre Excellence*.. Je ne comprends 
pas." ' - • • 
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LS GOMTX* 

Mon maître Basile, un rien tous embv 
ratseï ettoatyou^ëtoime. . 

Monseigneur.,. Mais si le dotcteur*** 

LE COMTE, lui jetant une boun^* 
Vous faites Peafantl Sigiieft donc vite. 
BvAEiLBi étatmé» 

Ah ! ah^-l 

riGAna 

- • 

Où donc ect la difficulté de signer ? 
ÇAZILE, pesant là bourse, 

11 ti*y en a plus; mau c*esl que moi /quand 
j*ai donne ma parple unefoi^, il faut des n^Of 
tifs d*un grand poids... ( // signe» ) , 

SCÈNE VIIL 

hU 9Kkùtvms, BARTHOLO, vu Aft« 

CASEf 1>E$ AtGVAStt», i)ES TA£ET4 »t^ 
des fiambeaux^ 

EAETHOLQ t'Oit U C^mU baiser la main da 
Jiosine , et Figaro, qui embrasse grotesque'-^ 
ment don Bazile : il cria^ en prenant le iVo— . 

- taire à hsgorge, 
Rosine avec ces fripons! Arrêtes tout!» 

monde. J*en tiens un au collet. 
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LX KOTAIRX. 

C*isst votre notaire. 

BÂZILX. 

C*est TOtre notaire.; Vous moqnez-Tous ? • 

B ARtHOLO. 

Ah! don Bazile* Eh! comment éte^-yous 
icir 

BAZILX. 

Mais plul6t , vous, comment n*y étes-vous 
pas? ... 

L ^A L G A D B. y montrant Figaro. 
Un moment; je connais celui -et» Que 
viens- tu £ûre en cette maison , à des heures 
indues f 

FIGARO. 

Heure indue ? Monsieur voit Bien qu*il est 
aussi près du matin que du soir. D*ailleurs je 
suis de la compagnie de son Excellence mon- 
seigneur le comte Almaviva. 

BARTHOLO. 

AlmaTiva ! 

L*ALGADB. 

Ce ne sont donc pas des voleurs? 

BARTHOLO. 

Laissons cela. -*• Par-tout ailleurs, mon* 
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sîeur le Comte. , je suis le serviteur de votre 
Excellence ; mais vous sentes que la supiSrto- 
rîtë du rang est ici sans force. Ayes» s*il vou» 
plait , la bonté de vous retirer. 

LE G OMTE. 

Oui f le rang doit être ici sans force ; mais 
ce qui en a beaucoup est la préférence que 
Mademoiselle vient de m*accorder sur vous , 
en se donnant à moi volontairement. 

BARTHOLO. 

Que dit-il , Rosine ? 

& s I n E. 

Il dit vrai. D*où naît votre ëtonnement? 
Ne devais-je pas ce*tte nuit même être vengée 
d*un trompeur ? Je le suis. 

BAZ^ILE. . . 

Quand je vous disais que c^était le Comte 
lui-même y Docteur! 

BA&THOLO. 

Que m'importe y à moi? Plaisant mariage! 
Où sont les témoins? 

LE irOTAiRE. 

Il n*y manque rien. Je sub assisté de ces 
deux messieurs. 

BARTHOLO. 

Comment, Basile ? vous aves signe? 
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B A Z I L E. 

Que vouIez-YOus? Ce diable d*homme a 
touiours ses poches pleines d'argumens irré- 
sistibles. 

BARTHOLO. 

Je me moque de ses argumens. J*userai de 
mon autorité. 

LE COMTE. 

Vous Pavez perdue en en abusant. 

BABTHOLO. 

La demoiselle est mineure. 

FIGARO. 

Elle vient de sVmanciper. 

BARTH(TLO. 

Qui te parle, à toi, maître fripon? 

lE COMTE. 

Mademoiselle est' noble et belle ; je suis 
homme de qualité, jeune -et riche ; elle est 
ma femme : à ce titre , qui nous honoré éga- 
leiyent, prétend-on me la disputer ? 

BARTHOLO. 

Jamais on ne Tôtera de mes mains. 

LE C M T E. 

Elle n*est plus en votre pouvoir. Je la mets 
sous Fautorité des lois ', et Monsieur , que vous 
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avez amène Tom-nième) la protégera conlre 
la violence que vous voulez lui faire. Les, 
vrais magistrats sont les soutiens de tous ceux 
qu'on opprime. 

L*ALCADB. 
Certainement. Et cette inutile r<fsîstance 
au plus honorable mariage , indique assez sa 
frayeur sur la mauvaise administration dfis 
biens de sa pupille, dont il faudra qu'il rende 
compte. 

L« GOHTB. 

Ah ! qu'il consente à tout, et je ne lui de- 
mande rien. 

VIGARO. 

Que la quittance de mel cent ëeiw : ne 

perdons pas la tète. 

BARTHOLO, irrité. 

Ils étaient tous contre moi; je me suîi 
fourré la tète daxis un guêpier 1 . 

. BAZfX.S. 
Quel guêpier ! Ne pouvant avoir la femme, 
calculez, Docteur, que l'argent yous reste, et« 

BARTHOLO. 

£h! laissez-moi donc en repos, Bazilei 
Vous ne songez qu'à l'argent. Je me soucie 
bien de l'argent, moi! A la bonne heure, je 
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le garde; mais crojrez-Tous que ce soit le mo« 
tif qui me détermine. ( // signe, ) 
FIGARO, riant. 
Ha, ha, ha! Monseigiieury ils sont delà 
inèm6 famille- 

LE NO T AIRS, 

Mab, messieurs, je n*y comprends plus 
rien> Est-ce qu'elles ne sont pas deux demoi- 
ielles qui portent le même nom? 

FIGARO, 

Non , monsieur, elles ne sont qu'une. 
BARTHOiiO, se désolant. 

Bt.moi^i leur ai enlevé Técbelle, pour 
^e le mariage iftt plus sûrl Ah* je me suis 
perétt iaute de soins. 

FIGARO. 

ï'aute de sens. Mais soyons vrais, Docteur : 
quand la jeunesse et Tamour sont d'accord 
pour tromper un yieillard, tout ce qu'il fait 
pour l'empèclier peut bien s'^ippeler à bon 
^roît W Précaution inutile. 

FI9 og BARBISII DR SÂTItLS. 
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